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PERSONNAGES. 



M. MARTIN 9 marchand mercier. 
Madame MARTIN , son épouse. 
GEORGETTE, leur fille. 
M. BONNEFOI , marchand , et voisin de 

M. Martin. 
PHILIPPE , soldat. 
HINCMER , père de Philippe. 
BABET , vieille servante dans la maison de 

M. Martin. 

RECOES5 OFFICIERS DE JUSTICE. 



La scèuc est dans une ville de province , et se passe chez 

M. Martin. 



PHItlPPÈ 



ET 



GEORGETTE, 



-*. • 



SCÈNE PRESitlÈRE. 



Le théâtre représenta ooe cbambie' «aisejr mal meublée, 
dans laquelle on a déposé des caisses , de.s* meubles, 
des ballots vides et pleins. On voit deux, portes ; l'une 
un peu sur le devant de la scène, à là drorte. des 
acteurs ; l'autre ài !« gavciie , e|'^Mi<|ue. au ^'(^ du 
théâtre. 



GEORGET.TE seule. 
( Elle entre en regardant avec inquiétude derrière elle. ) 

Ne me suit-on pas?... je n'en puis plus... 
{Elle regarde vers l^ entrée. ) Je tremble.... 
hein!... ce n'est rien... J'ai cru qu'on m'ap- 
pelait. [S' avançant vers la porte à sa droite. ) 
Mon pauvre prisonnier^ mon cher Philippe... 
{S' arrêtant f fesant un mouvement comme pour 
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aller fermer la porte (f entrée, et se ravisant. ) 
Non 9 je ne fermerai point cette porte , cela 
serait suspect. 

( Elle marche sur la pointe du pied jusqu'à la porte à 
gaucbe , en regardant toujours d^ère elle ; elle ap- 
pelle d'une voix étouffée par la ^îraînt^. ) 

• • • • 

Philippe !... Philippe V^..^ '• 



•• • 



SÇÈNB II. 



• • • 
• ^ ••• 



PHILIPPE V.qVcJn ne voit pas ; GEORGETTE , 

I» jrpfege tourné contre la porte. 






• "•• • 



••. \ •• PHILIPPE. 

•.! Atf ! Georgette, c'est tous! 

. .*' GEORGETTE. 



,*•*;• Oui, mon ami... pauvre Philippe, vous ayez 
bien souffert depuis hier matin, n'est-ce pas ? 

PHILIPPE. 

Je meurs de faim et de soif. 

GEOBGETTfi. 

Ah ! je le crois. 

PHILIPPE. 

. Ouvrez-moi. 
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GE0&6ETTE» 

i Je ne puis... j'ai perdu la clef... cette mau- 
dite clef, je ne la trouve plus... 

PHILIPPE. 

Eh bien ! comment donc faire ? 

GEORGETTE. 

Ah ! je ne sais... depuis hier au soir je suis 
dans des inquiétudes... j'éprouve un tour- 
ment... vous savoir là sans nourriture, et ne 
pouvoir pénétrer jusqu'à vous! et si le mal- 
heur voulait que quelqu'un l'eût trouvée , celle 
clef! si par événement on voulait entrer ici !.. 
Ah! ciel, je ne sais que résoudre, que de- 
venir. 

PHILIPPE. 

Georgelte, je tombe de besoin... Jamais la 
faim ne m'a, je crois, autant tourmenté; mais 
surtout une soif dévorante. De l'eau, Geor- 
gettc , de l'eau , je vous en conjure. 

GEORGETTE. 

Et comment ? par quel moyen ?... nh ! mon 
Dieu! mon Dieu ! il périra là... 

M'"*-' MARTIN, m dehors. 

Georgette ! 

GEORGETTE, h Pli I ppe. 

On m'appelle... c'est ma, mère... (Se rc" 

I. 
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tournant vers in porte d'entrée. ) J'y vais.. Un 
peu de patience, Philippe, ua peu de pa- 
tience. 

PHILIPPE. 

Georgette, m'aime^t-vous toujours? 

CEOEGETTE. 

Plu8 que ma vie ; je descends... 

M*»« MARTIN, au dehors. 

Georgetle!.. 

GEOEGBTTE, criant. 

On y va!... Adieu, Philippe. ^ adieu... 

PHILIPPE. 

Revenez, revenez bien vile... et du pain... 
du pain... du pain... deTuau... 

BABET, au dehors. 

Gcorgette ! 

- GBOBGBTTE. 

C'est pis qu'uni sort... toute la maison... 
eh!... je descends, ayez donc patience. (A 
JPA//i/7pe.) Voici quelqu'un... on monte... paix! 
ne parlez plus. 



SCÈNE rir. 
SCÈNE ÏII. 

GEORGETTK, BABET. 

DUO. 

BABET. 

Depuis une heure od vous appelle '^ 
Eh ! %'euez doue , Mademoiselle. 

GEOBOETTE. 

Je cherche ici du haut en bas 
Ce que je ne.... je ne trouve pas. 

9ABEI. 

Depuis une heure on vous appelle. 

GEOBGETTE. 

C'est ma mère.... que me veut-elJe ? 

BABBT. 

Ce qu'elle veut ? en sais-je rien ? 
Mais le voisin , lui , te sait bien. 

GEOBGBTTE. 

Monsieur Boonefoi ? 

BABET. 

Oui , lui-même. 
L'époux futur qui tant vous aime. 

GEOBGETTE. 

Il est là-bas ? 
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BÂBET. 

Qui VOUS désire , 
Et qui soupire 
rès l'instant de revoir vos appas ; 
Il est là bas. 

GEORGETTE. 

So't, qu'il y reste ; 
e ne me presserai pas 
descendre pour lui Ih-bas , 
Hélas! 
Je le verrai de reste. 

BABET. 

La peste ! 
Quelle fierté ! 
En vérité , 
Les jeunes tilles , 
Dans les familles , 
Ont à présent 
L'air méprisant- 
Pour les amans 
Les plus charmans. 

GEORGETTE. 

ssez-moi , laissez-moi -, Babel ; 
! laissez-moi donc, s'il vous plaît. 

BABET. 

3e monsieur Bonnefoi^ 
Bépondez-rôoi , 
Parlez : pourquoi 
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Lui , son caquet, 

Tout me déplaît. 
Laissez-moi , laissé^K^-rooi , Babet ; 
Mais laissez-moi donc , s'il vous plaît. 

BABET. 

Laissez-moi... laissez-moi... Voilà de belles 
raisons que vous me donnez-là... votre père 
s'en contentera , n'est-ce pas ? votre mère en 
sera satisfaite... eh ! oui... on ne dira rien... 
nous n'aurons pas de tapage xlans la maison... 
pour moi , je ne prendrai pas votre parti, d'a- 
bord; ne comptez pas sur moi... n'y comptez 
pas... M. Bonnefoiy le meilleur enfant... un 
garçon plein de mérite... de politesse... qui 
ne parle jamais que chapeau bas... mam'selle 
Babet par ci, mam'selle Babet parla... et tou- 
jours des choses honnêtes... il a du respect 
pour mon âge , lui ; c'est un. homme qui sait 
vivre... hé bien! qu'est-ce que vous faites ici? 
descendez- vous ? 

GEOB'GETTE. 

Allons donc ; mais je suis sûre que cela ne 
finira pas, qu'il va m'entretenir pendant une 
mortelle heure de sa passion , de ses beaux 
sentimens !... je ne serai jamais sa femme, 
d'abord; j'aimerais mieux rester fille toute ma 
vie. 

V BABET. 

sr]^^ -iKester fille!... oui... c'est une chose bien 



facile... pas vrai ? eh ! oui... on dit comme ça 
à seize ans ; mais à vingt on sent qu'il faut un 
mari, et on le prend... ah! ça , si vous ne 
voulez pas qu'on vierwie vous chercher, des- 
cendez , car je vous avertis que M. Bonne- 
foi... 

GEORGETTE. 

Eh bien ! allez la première... dites que dans 
un moment... c'est que je sui* occupée ici... 
je cherche... je cherche, 

BA BET. 

Vous cherchez, et moi je trouve, 

GEORGETTE. 

Vous l'avez trouvée ? 

BABET. 

Eh bien ! quoi ? 

GEORGETTE. 

El mais, c'est ce que vous dites. 

BABET. 

Je dis que vous êtes une négligente , qu'on 
voit traîner de tous côtés ce qui voijs appar- 
tient, et que, si je n'étais pas perpétuellement 
à ranger... 

GEORGETTE. 
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BÀBET. 

Comment! vous ne voyez pas?., ce n'est 
pas une clef que vous cherchez?... 

GEORGETTE. 

Vous l'avez ? 

BABET^ la montrant. 

La connaissez-vous ? Quand je vous dis que 
vous ne savez jamais ce que vous faites de 
rien. 

GEORGETTE. 

Rendez- la moi... ma bonne petite Babet.. . 

BABET. 

On vous a donné la garde et le détail du fil , 
du coton , des rubans de soie. . . c'est en bonnes 
mains... n'est-ce pas?... Et si l'on avait eu 
besoin de ces marchandises, comment aurait- 
on fait? 

GEORGETTE. 

Mais c'est qu'aussi ce cabinet est si noir... 
que quand j'en sors... j'ai les yeux tout., ça 
fait que je ne prends pas garde... allons , ren- 
dez-la-moi... 

BABET. 

Quelqu'un pourrait venir demander... al- 



SCENE m. i3 

Ions, niam'sellc George tte...- montez au petit 
cabinet., donnez à Madame... point du tout, 
iTiam'selle a perdu la clef, et il faut enfoncer 
la porte. 

GEOBGETTE. 

Ah! Dieu merci, on n'en fera rien, puisque 
je tiens la clef. 

BÀBET. 

Il faut avoir du soin, ma chère enfant... il 
faut de Tordre , de l'arrangement... j'ai voulu 
vous faire chercher un peu pour vous appren- 
dre... Ces jeunes filles... ça n'a pas plus de 
tête .. ah! mon Dieu! mon DieuJ... allons, 
je m'en \à\s donc dire à M Bonoefoi que vous 
allez descendre. Ne lui faites pas la mine , 
comme à l'ordinaire, entendez- vous?.. Il finira 
par vous plaire, j'en suis sûre. 

GEOBGETTE. 

Il lui faudra du tcms pour cela , je vous en 
réponds... mais allez donc... Babet... à pro- 
pos, le buffet... pourquoi donc est-il si soi- 
gneusement fermé à présent ? 

BABET. 

Pardi! il est fermé... parce que Je ne sais 
ce que devient la moitié , au moins , de ce 
que je dessers de dessus la table... le pain... 
le vin , la bonne chère , . tout disparaît ! c'est 
pire qu'un sort : cependant personne n'entre 

Up.-Coni. en prose. 5. 2 
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dansrma cuisioe j excepté tous ; et je ne com- 
prends pas... 

6E0E6ETTE. 

Donnez-moi la clef. 

BABET. 

Pourquoi ? 

GEORGETTE. 

C'est que je veux... c'est que j'aurais be- 
soin; mais TOUS êtes singulière! est-ce que j'ai 
des comptes à vous rendre ? donnez-la moi 
tout de suite. 

BABET. 

Tenez , grondeuse. . ù ! que c'est vilain d'a- 
voir comme ça le ton dur et revêche. 

GEORGETTE. 

Eh ! moi, je ne gronde pas... non, je n'ai 
pas intention de vous chagriner... Vous savez 
. bien, Babet,. que je vous aîn^ic. 

BABET. 

A la bonne heure ; la voilà... et ne légarez 
pas comme l'autre... Descendez; ce pauvre 
cher homme... il sera si content de vous voir... 
-Mon enfant , on sait ce qu'on refuse , et on 
ne sait pas ce qu'on aura... Yoilà un mari tout 
trouvé , il faut le prendre. 

GEORGETTE. 

Mais allez donc... 
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BABET. 

Je cours , je cours« 



SCÈNE IV. 



GEORGETTE. 

La Yoilà partie!... O mon cher Philippe, à 
quel péril mon étourderie t'avait-elle exposé ! 

SOÈNE V. 

GEORGETTE, PHILIPPE, à qui eUe 

ouvre la porte ; il est eu veste et sans col. 
P'HiU^PE. 

Oh I ma Georgette ! 

GEORGETTE. 

Parlez bas... la porte est ourertle... Babet 
n'est pas encore au bas de Fescalier... [Mon- 
trant la clef de la porte, ) Elle l'avait trouvée, 
et depuis hier elle se plaisait à m'inquiéter. 

PHILIPPE. 

Je suis tout ébloui du grand jour... la nuit 
est si profonde dans ce cabinet., que, lorsque 
je reviens à la lumière... mes yeux... 
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GEORGETTE. 

Pauvre Philippe ! 

«PHILIPPE. 

Ohî je vous vois cependant... j'ai toujours- 
de bons yeux pour cela... Je vois tout ce que 
j'aime 9 ma bienfaitrice, celle qui m'a sauvé 
la vie. 

GEORGETTE. 

Oh ! c'est Ja mienne que je sauvais. 

PHILIPPE. 

Mais, Georgette... ma mort, hélas ! n'est 
peut-être que différée» 

GEORGETTE. 

Cf mon ami ! 

PHILIPPB. 

Je suis caché ici , à la bonne heure , mais 
je ne puis pas y rester toujours... tôt ou tard 
je serai découvert... et l'échafaud... 

GEORGETTE. 

Éloignons celte terrible idée... On s'inté- 
resse à votre sort; vous le savez, des hommes 
équitables et sensibles ont embrassé votre dé- 
fense... l'injustearrêtpeut être révoqué... du 
courage, mon ami, de la patience;.. 



SCÈNE VI. l'j 

PHILIPPE. 

Oh! j'en ai... |'en ai , surtout quand je vous 
vois, Georgette... 

GEORGETTE. 

Paix! ne dites mol... on parle au bas de 
rescalier... ciel î je crois que l'on monte ici... 
fuyez... tout mon sang est glacé... 

PHILIPPE. 

N'oubliez pas que je suis i\ jeun. 

GEOBGETTE9 fcnnaut précipitamment la poitc , dont 
elle letirc la clef qu'elle met dans sa poclie. 

Non, non. 

SCÈNE VI. 

GEORGETTE. 

Descetîdo^s bien vite , débarrassons-nous de 
M. Bonnefoi , et portons à ce pauvre Philippe 
des alimens. 



:». 
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SCÈNE VII. 



M. BONNEFOI, GEORGETTE, M. MARTIN. 



M. MABTIN. 

Eh bien ? le voilà , ma fille, ce cher voisin , 
ce pauvre Bonnefoi , qui désire, qui soupire, 
qui n'aspire qu'après toi : il y a près d'une 
heure qu'il est là-bas à demander où est mam'- 
selle Georgette; que fait mam 'selle Georgette; 
allez donc chercher mam 'selle Georgette ; à la 
fin je prends le parti de te l'amener pour m'en 
débarrasser... épouse-le bien vite, je t'en 
prie, car il perd la cervelle, et il me fera 
tourner la tête. 

M. BONNEFOI. 

Si je croyais avancer mon bonheur en me 
rendant encore plus importun, \e,,. 

A. BÉlRTIir. 

Je te remercie de l'intention .. eh bien ! 
qu'est-ce que tu dis à cela, Georgette? 

GE0E6BTTE. 

Vous voyez bien, mon père, que je ne dis 
rien. 
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M. MÀBTIN. 

ARIETTE. 

Mais oui , je vois , j'entends foit bien..., 
Oai, j'entends que ta ne dis rien, 
lin pareil cas, un tel silence 
Vaut un aveu, moi je le pense. 
Hein? quoi? plaît-il? après? eh bien? 
Qu'en doit augurer le voisin? 
Toi seule règnes sur son ame , 
Tu peux seule adoucir ses maux». 
J'ai retenu les propres mots , 
Qu'il nous débite à tout propos ; 
Ce sont des soupirs, une flamme 
Qui brûle et dévore son ame....* 
Une vive ardeur qui Tenflamme. 
Hein ? 

N'est ce pas la ce que tu dis , voisin ? 
Un amour , un martyre , une ame... 
Puis les tourmens , et puis la flamme , 
Et puis une ardeur qui t'enflanmie j 

C'est bien touchant , 

Ma chère enfant ! 
Comment ne pa^ se rendre 
A cet amour si tendre ? 

Ma clièrc enfant , 

C'est bien touciiaut , 

Assurément, 

C'est fort touchant... 

Ahl ça, j'ai fait ta cour, j'espère... c'est iV 
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toi d'achever... J'ai affaire à mon magasin, et 
je descends... arrange-toi, fais l'aimable, tâche 
de plaire, obtiens qu'on t'épouse... Tu es mon 
ami , elle est ma fille... je puis bien lui parler 
j)Our toi ; mais en conscience , je ne puis pas 
t'épouser pour elle. 

M. BONNEFOI. 

Eh bien ! mam'selle Gcorgette , vous l'avez 
entendu... est-ce que vous ne vous décidez 
pas en ma faveur ? Les voità expirés les trois 
mois que vous aviez demandés à votre père 
pour vous déterminer à ni'épouser. 

GEORGETTE. 

Ils sont passés!... déjà!... 

M. BONNEFOI. 

Voilà un déjà qui n'est pas encourageant 
pour mon amour. 

GEOBGETTE. 

Descendons, M. Bonnelbi, nous causerons 
en bas aussi bien qu'ici. 

M. BONNEFOI. 

Il vient d'arriver des marchandises ; la bon- 
lique , le magasin , le petit salon , tout est em- 
barrassé... on ne sait où se mettre... 

GEOBGETTE. 

Les marchandises sont arrivées? Vous sen- 
tez bien qu'il faut que j'aille aider a déballer.. 



SCENE VII. 21 

H« BONNEFOI. 

On n'y pense pas encore... et j'ai intérêt de 
savoir aujourd'hui... Tenez, mam'selle Geor- 
gette, vous n'avez jamais voulu en convenir... 
mais certain Philippe, ce militaire qui venait 
si souvent ici... 

GEORGETTE. 

« 

En a-t-on des nouvelles de ce pauvre 

Philippe?.. 

M. BONNEFOI. 

Avouez, mam'selle Georg^ette, que vous 
aviez un peu d'inclination pour lui... mais il 
ne reparaîtra jamais en France , ainsi je ne 
suis plus jaloux... D'ailleurs un étranger, un 
soldat... c'eût été de l'amour perdu... c'est 
pour moi qu'il faut en avoir.... moi, qui suis 
un compatriote, votre voisin... avec moi, 
vous ne changerez seulement pas de quartier... 
nos maisons se touchent , le déménagement 
ne sera pas long... C'est bien commode , au 
moins, de trouver comme ça un mari, là tout 
à la portée. 

DUO. 

Rendez , rendez , belle Georgetle , 
Rendez le calme à mon ame inquiète; 

Daig:»ez ni'nppreiidrc enfin 

Quel sciu mou destin. 
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GEOBGETTE. 

Si VOUS saviez combien Georgette , 
A présent a Tame inquiète; 
Remettons à demain. 

Mé BORREPOI. 

Terminez, je vous en conjure, 

Les tonrmens que pour vous j'endure. 

Daignez m'apprendre mon destin. 

GEOBGETTE. 

Mon cher Philippe! ah! quel destin! 
Le pauvre garçon il enduré, 

* Depuis hier matin , 

Et la soif et la faim.... 

M. BORMEPOI. 

J'ai saus^dottte aimé la plus belle, 
Quand' mon cceur m'a parlé pour vous; 
Mais i'aime aussi la plus cruelle ! 
Craelle, aveé des yeux si doux!' 
Pari» donc, je vous en conjure. 

GEOBGETTE. 

Il ne s'en ira pas. 
Quel embarras ! 

M. BORBEFOI. 

Quel embarras! 
Pourquoi ne répondezrvous pas ? 

GEOBGETTE. 

On m'appelle en bas , 
Ne l'entendez-vous pas?. 
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M. B0R9EF0I. 



Et non , Mademoiselle. 

GEOBGETTE. 

On m'appelle..' 
y y vas, j'y vas. 

M. BOSMEFOI. 

Non , personne n'appelle ; 

Ne vous pressez donc pas , 

Ne me quittez donc pas ; 

J'ai l'aveu de votre père , 
Pour former le nœud le plus doux , 

Et par le choix d'une mère, 
Je dois être un jour votre époux. 

GEOBGETTE. 

On m'appelle , 
Ne l'eutendez-vous pas? 

M. BOBEIEFOI. 

Et non , Mademoiselle. 

GEOBGETTE, à part. 

Quel embarras! 
Peine cruelle.... 
Mon pauvre prisonnier, bêlas ! 

( Haut. ) 
Vous entendez bien qu'on m'appelle. 

M. BOBBEFOI. 

Non , ma foi , je ne l'entends pas, 

GEOBGETTE. 

La chose est pourtant Lien réelle 
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M. BONNEFOI. 

Et non , non , personne n'appelle. 

GEOBGETTE. 

( A partO 

Oh! bientôt il suivra mes pas.... 
(Haut.) 
Je voie 11 la voix qui m'appelle. 
/ Je vous entends, ne criez pas.... 
5 1 Oui, je descends.... j'y vas, j'y vas. 

S < M. BOSKEFOl. 

s f J'entends bien qu'on n'appelle pas ; 
\ BHhs on veut sortir d'embanas. 

(Georgellc sort.) 

SCÈNE VIII 

M. BONNEFOI, seul. 

Cette petite personne-là ne m'aime pas... 
etj qui plus est, j'aibien peur qu'elle ne m'aime 
jamais... Pardi! je suis un grand fou d'aller 
m'attacher là, à quelqu'un qui me rebute , 
tandis que je trouverais dans la ville tant de 
cœurs de bonne volonté... Allons, morbleu, 
un peu de courage, guérissons nous, fesons 
le fier à notre tour... Cessons de pousser des 
soupirs aux pieds d'une petite ingrate... elle 
est cependant bien jolie, et puis la diffîcullé... 
va vous irrite, ça vous retient... ça vous at- 
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tache... on sent bien qu'on est mal ; eh bien ! 
l'on y reste. 

CHANSOK. 

Chacun arec moi Tavoûra, 
Parmi les fleurs fraîches écloses, 
Cesi parce que l'épine est là , 
Qu'on nous voit préférer les roses : 
Soi-même on cherche l'embarras: 
Un bien^aise n*attache guère; 
On veut avoir ce qu'on n'a pas, 
Et ce qu'on a cesse de plaire. 

Je suis le maître de choisir 
Parmi les filles du voisinage ; 
Ne vois-je pas vers moi courir 
Et la plus belle et la plus sage ? 
Toutes me voudraient dans leurs lacs.,, 
Mais , par un sentiment contraire , 
Je cours vers ce que je n'ai pas , 
Et ce que j'ai ne peut me plaire. 

Je le sais , de tous les époux.... 
Tel est l'effet du mariage ; 
L'ennui se glisse; malgré nous, 
Au sein du plus heureux méniige : 
Notre femme a beaucoup d'appas , 
Celle du voisin n'en a guère.... 
Mais on aime ce qu'on n'a pas , 
Et ce qu'on a cesse de plaire. 

Op.«Com. en prose. 5i 3 
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SCÈNE IX. 

M. BONNEFOI, BABET. 

BABET. 

Eh bien! qu'est-ce que vous faites-là?... 
vous boudez ? 

M. BONNEFOI. 

Oh ! il ne tiendrait qu'à moi d*avoir un peu 
d'humeur. 

BABET. 

Georgette vous aura maltraité 9 je le gajg;e 9 
c'est une enfant... ça ne sait encore ce que ça 
veut... et le mariage... Tidée du mariage... 
une jeune fille... ah! dame... on ne sait ce 
que c'est... on se fait des chimères... un 
homme... ça épouvante... Est-ce que je n'ai 
pas été comme ça, moi... la veille d'épouser 
le pauvre défunt... Ah! mon Dieu! tout ce 
qui me passait par la tête... de penser seules 
ment que le lendemain... vrai, le frisson m'en 
prenait. 

M. BONNEFOI. 

Mais vous aimiez ? 
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SCÈNE X. 

tES PEBGJSDENSy G£ ORG ET TE » Se glissant 

doncemeot derrière les ballots'. 

BABET. 

Pabdi! assurément j'aimtiîs... il fa'ut bien 
aimer pour se résoudre malgré la peur... Mais 
huit jours après cette peur-là... bah !.. c'était 
un bien joli homme... des yeux à fleur de 
tête... les plus belles dents , beau 9 beau en 
vérité ; hélas ! il j- a bientôt trente ans qu'il 
est mort... et je n'y pense pas que l'enric de 
pleurer... Mais cependant je me désolerai^ , 
que cela ne le ressuciterait pas... ainsi il faut 
prendre son parti... C'est elle qui m'a dit de 
venir vous chercher,.. 

M. BONNEFOI. 

Georgette! le message vient d'elle? ah! 
courons 9 courons... 

BABET. 

Si vous imaginez que je vais galoper comme 
vous... Pardi] les amoureux ont de bonnes 
jambes... Ah! mon Dieu ^ il descend les esca- 
liers quatre à quatre... mais prenez donc 
garde 9 vous allez vous tuer... Ah! que c'est 
jeune ! ah ! que c'est jeune! 

( Elle descend. ) 
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SCÈNE XI. 

GEORGETTE, PHILIPPE. 

GEORGETTE , dès qae Babet est sortie, elle court, 
sans mot dire , à la porte du cabinet de Philippe , et 
TooTre. 

Vehbz, mon ami; venez respirer un ins- 
tant. 

PHILIPPE. 

A déjeûner 9 Georgette^ Testomac est en 
bas... m'apportez- vous?... 

GEORGETTE. 

Eh ! mon Dieu, non ... ils sont tous là. • • mon 
père, ma mère... je n'ai pu approcher de la 
cuisine... mais voilà un verre de vin en atten- 
dant... 

PHILIPPE. 

C'est quelque chose , mais j'ai bien faim. 

GEORGETTE. 

Buvez, buvez, cela vous soutiendra un 
moment. 

PHILIPPE. 

Oh ! oui , cela me fait du bien . . ( Elle veut 
lui verser encore du vin, ) Non , non pas da- 
vantage... à jeun comme cela, la tête me 
tournerait tout de suite. . 
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GEOBGETTE. 

Bonnefoi est en bas... on le retiendra sans 
doute à déjeûner... je profiterai du moment 
pour prendre ce qui vous nécessaire , et pour 
vous l'apporter; n'entends-je pas du bruit?... 
on monte... Eh! qu*est-ce qu'ils viennent faire 
ici ? sauvez-vous... Ah ! ciel! vous avez fermé 
la porte, et la clef est tombée... 

PHILIPPE. 

La voilà. 

< Ils s'empressent si fort , qu'ils ne peuvent parvenir ù 
mettre la clef dans la serrure. ) 

GEOBGETTE. 

Maudite serrure!., c'est mon père et ma 
mère... ô mon Dieu! mon Dieu !... ici, sous 
cette table... vite 5 vite 9 ne bougez pas; les 
jambes me manquent. 

SCÈNE XII. 

M. ET M™« MARTIN, M. BONNEFOI^ 
GEORGETTE, PHILIPPE, sous la 

table couverte d'un tapis. 

U. MABTIN. 

Novs déjeunerons ici, car en bas on ne peut 
pas se retourner. 

a. 
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6EOE6ETTB5 à part. 

Je suis perdue*. 

M™*^ MAATIN. 

£h bien ! montera- t-elle ayec le déjeuné , 
cette vieille Babct ?... cette fille-là est d'une 
lenteur qui m'impatiente... Babet!.. Babet!.. 

M. MARTIN. 

Calmez-vous 9 je vous en prie, ma chère 
épouse ; vous savez que , quand vous vous 
fâchez le matin, il y en a pour toute la jour- 
née.. . et l'humeur nuit i\ votre amabilité or- 
dinaire... C'est-il galant, ce que je viens de 
dire? 

SCÈNE XIII. 

LES PRECÉDENS, BABET, qui apporte le 

déjeuné. 

BABET. 

Comme vous criez donc!.. Est-ce qu'il ne 
faut pas le tems de monter? Allons... expé- 
diez-moi cela, mangez, et ne criez plus. 

M. MARTIN. 

Venez m'aider , M. Bonnefoi... approchons 
la table. 
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GEORGE TTE9 efirayée et repoussant M. BoDnefoi. 

Ah ! ciel ! laissez donc , Monsieur , laissez 
donc. 

M. BONHEFOI. 

Non^ en vérité^ je ne souffrirai pas. 

M. MARTIN. 

Tu n'es pas assez forte. 

GEORGETTB. 

Si fait , si fait. 

M. BONNEFOI. 

Je vous en prie. 

GEORGETTE, d M. Bonncfoi. 

Mais , prenez donc garde , vous me faites 
mal. 

M. BONNE FOI 9 écarte M. Martin, et prend la table 
d'oo côté pendant que Geor^ette la porte de l'autre ; 
ils la placent au milieu du théâtre : Philippe est des« 
sous , et marche à quatre pattes, en suivant leurs mou- 
vemens. 

Pardon... au moins je tous aiderai... 

GEORGETTB. 

^ 'allez pas si vite 9 elle est lourde comme 
tout. 

M'"*' MARTIN. 

Si nous ôtioos le tapis P 
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CEOBGETTB. 

EtnoD, ma mère^ non, ce n*est pas la 
peine ^ voilà une serviette... il n'y a qu'à l'é- 
tendre. 

M. MAETIN. 

Nous ne fesons point de cérémonie avec le 
voisin. 

BABET. 

Point de cérémonie , soit ;. . . mais on gâtera 
mon beau tapis. 

GE0E6BTTB. 

On ne gâtera rien, babillarde... pour man- 
ger un morceau , faut-il tant de façons ? 

BABET. 

Babillarde, babillarde... parce qu'on a soin 
des meubles.... Ayez donc du zèle et des at- 
tentions ; prenez garde à vos pieds, du moins. 

GBOBGETTB. 

Ah ! elle a raison .. vous revenez de courir, 
et il fait un tems si déplorable... 

M. HABTIN. 

Allons^ ma femme... faites les honneurs... 
à côté de madame Martin, M. Bonnefoi. 

M™' MA ET IN. *îu--' 

Dit-on quelque chose de nouveau, M. Bon^ 
nefoi ? 
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II* BONN B FOI 9 la boacbe pleine. 

Je ne sais rien... sinon qu*OD est venu 9 hier 
encore 9 bouleverser ma maison du haut en 
bas , pour y chercher ce pauvre soldat , qui , 
conduit à la mort , a eu Tesprît de se sauver. 

M. MARTIN. 

Philippe ! parbleu ! le gaillard n'a pas perdu 
la tête... il n'avait pas de tems de reste 9 au 
moins... Mais où diable a-t-il pu passer ! où 
a-t*il pu se réfugier?... Mange donc 9 Geor- 
gette... tune fais rien. 

GBOR6ETTE9 passant soas la table , à Philippe, un 
morceau de pain et noe tranche de jambon. 

Oh! que si , mon père... j'ai soin de moi et 
des autres. Voulez-vous boire 9 M. Bonnefoi. 

i( I^ane main elle donne à boire â Bonnefoi , de Kaatre elle 
donne à manger à Philippe. ) 

M. BONNEfOI. 

Versé d'une si belle main, ce vin-là doit 
être excellent. A votre santé , mon aimable 
future. 

GEOaGBTTE. 

Â la santé de tout ce qui nous intéresse. 

M. fiflRTIN. 

Vous prenez votre part de ce souhait-Iâ , 
j'espère ; allons ,- Georgette , voilà qui est 
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bien. Elle commence A se familiariser; je 
Yous dis que nous en ferons quelqfUc chose. < 

M™* MABTIN. 

Mais on le croit donc encore ici , ce mal- 
heureux Philippe ? 

M. MABTIN. 

Ah ! bah ! Il doit être à présent dans son 
pays. 

M. BONNEFOI. 

Héla» ! peut-être est-il encore plus près que 
nous ne croyons... Les portes de la ville ont 
été si soigneusement gardées 9 que je crains 
bien qu'il ne lui ait été impossible de s'échap- 
per... Qu'en pensez-vous 9 mam'selle Geor- 
gette? 

GE0B6ETTE. 

Ah ! je Toudrais le voir loin... bien loin 
d'ici. 

M. MABTIN. 

Parbleu , je le crois... il ne faut que l'hu- 
manité pour cela. . . Est-ce que tous seriez ja- 
loux 9 voisin ? Fi 9 fi 5 c'est un vilain mal... Je 
ne suis jaloux 9 moi 9 que d'avoir de bon vin, 
et d'en offrir à mes amis... Buvons. 

M"**' MABTIN. 

Nous n'êtes jaloux que de cela... monsieur 
Martin ?.. en vérité , vous êtes trop galant. 
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M. MARTIN. 

Je De suis point jaloux 9 parce que je vous 
^estime .. Buvez là-dessus , madame Martin. 

XGeorgette passe dessous la table son verre â Philippe.) 

M. MARTIN. 

Eh ! bien, Babet, vous ne déjeûnez pas? 

BÀRET. 

Ce n'est pas l'appétit qui me manque, tou- 
jours... mais on m'oublie, ce n'est pas ma 
faute. 

M. MARTIN. 

Pardi! vous êtes d'âge à penser à vous... 
à rappeler aux autres que vous êtes là... On 
cause, on babille... Tenez, est-ce qu'il ne 
faut pas que tout le monde vive ? 

GE OR CETTE , lui présentant un morceau de pain , 
tandis que de l'outre çlle donne un fruit à Philippe. 

Que tout le monde vive. .. Oh ! il n'y a rien 
de plus naturel. 

M. MARTIN. 

Faites-moi votre cour, mon gendre... une 
petite chanson à votre beau-père. Vous savez 
que c'est par là que vous avez su me plaire... 
et madame Martin aime à vous entendre. 

M. BÛNilEFOI. 

Je ne me fuis jamais prier. 
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CHÂirsoir. 

Poar bien juger une maîtresse , 
Il faat s'en éloigner un peu , 
L'absence fait sur la tendresse, 
Même efTet que Teaa sur le fibu. 
Si le tems la rend infidèle , 

Faites comme elle. 

Amans, époux, 

Consolez-vous. 

Pour émouvoir un cœur rebelle , 
Amans , soyez moins empressés ; 
Plus votis priez une cruelle , 
£t moins souvent vous avancez ; 
Intéressez un peu sa gloire , 

A la victoire , 

Et le désir 

Mène au plaisir. 

M. MABTIN. 

A merveille.., 

M™« MABTIN. 

Georgette ^ Yoilà comme oq arriye au cœur. 

M. MARTIN. 

£t le cœur fait obtenir la maio. 

GEORGETTE9 donnant la main à Philippe pàr-dessous 

la table. 

Cela arrive quelquefois > mon père. 
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M. BONT^EFOI. 

Cet instant-là serait-il arrivé , mam'selle 
Georgette ? 

GB0B6ETTE. 

Oh! vous en demandez trop... c'est mon 
secret. 

M. MABTIN. 

Allons 9 ma femme , il faut que nous sor- 
tions ; ce n'est pas le tout que de déjeûner , 
il s'agît de faire ses affaires... 

GEORGETTB9 preDant la table par Tud des boms. 

Aidez-moi 9 Babet... et allez doucement. . . 
^prenons garde de ne rien casser. 

( Elles remettent la table où elle était , Philippe est tou- 
jours dessous.) 

M"* MABTIN. 

Ma fille, descends avec nous... je vais em- 
mener le garçon 9 tu garderas le magasin. 

GBOBGBTTE9 rangeant la labU. 

J'y vas 9 ma mère. 

BABET. 

Allez, allez, j'ôterai cela... 
GEOR6ETTE. 
Mêlez-vous de vos afTaires. • 

6ABET. 

Pardi ! j'espère que ce sont-là mes affaires 

Op.oCom. en prose; 5. 4 
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plutôt que les TÔtres... Cette petite fille... 
mais comme ça tous parle ^ donc... 

M. MARTIN. 

Descendez-Yous y Georgette ? 

GEOBGETTB5 chargeant les bras de Babet d'assiettes, 
de bouteilles et de gobelets. 

Je TOUS suis .. j'aide Babet. {A part, ) 
Comment fera-t-il pour rentrer dans le ca- 
binet ? ( Haut. ) Encore cela, Babet, je por- 
teraile reste en bas... ^ 

( Elle soalève un coin du tapis , jette la clef du cabinet S 
Philippe , et elle chantonne en achevant de ranger la' 
table. ) 

AIR : Liae chantait dan» la prairie. 

Ta la la la la la la la , 
Ta la la la la la la la, 
Ta la la la la la la la ; 
Je m'en vais , mais je reviendrai ; 
Que l'on entre , ou bien que Ton sorte , 
Pour l'enfermer on a la clef; 
. Ta la la la la la la la ^ 
Et la clef, et la clef passe sous la porte. 

M. BONNBFOI. 

Qu'est-ce que c'est donc que cette chanson- 
* là , mam'selle Georgette, est-elle nourelle ?^ 
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6E0E6EITE. 

Oh ! des plus nouvelles , je tous en ré- 
ponds 3 mais voilà tout ce que j'en sais. 

j( M. Bonnefoi présente la main â madame Martin , 
M. Martin ofire très-poliment la sienne h sa iiile , et 
ils descendent. Babet ^st passée la première. ) 

SCÈNE XIV. 

[PHILIPPE, seul. 

j(ll soulève tout doucement un coin du tap's, regarae ^ 
écoute , cependant il est censé ne plus rien entendre , 
il sort de dessous la table. ) 

Mi. foi 9 l'attitude est gênante... prenons un 
peu nos aises... Il faut convenir que je Tai 
échappé belle... Ah ! si je n'avais pas mangé 
de si bon appétit, j'aurais trouvé le déjeûné 
bien long. Je mourais de peur qu'il ne prît 
fantaisie à quelqu'un de fourrer ses pieds sous 
la table... heureusement le tapis descend jus- 
qu'à terre. Allons , il faut rentrer dans ma ta- 
nière... le jour... le jour! ah! il y a cepen- 
dant bien du plaisir à voir le jour... Je n'en- 
tends plus rien, ils sont sortis pour aflfaires... 
Ma foi , respirons un moment... Il sera tems 
de gagner ma prison^ quand j'entendrai mon- 
ter quelqu'un. 
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CBAHSON. 

O ma Gcorgette ! 
Toi seule embellis ce séjour, 
Il n'est rien qu'ici je regrette ; 
Ob ! combien je dois de retour * 

A ma Georgette ! 

Près de Georgette, 
J'oublie aisément mou malheur, 
Tout me rit dans cette retraite ; 
Je ne puis sentir que mon ccnir 

Près de Georgette. 

O ma Geoi^tte ! 
Pour jamais unis par Tamour , 
Lui seul peut acquitter ma dette ; 
Je dois mon bonheur et le jour 

A ma Georgette. 

N'entends-je pas parler là-bas? Oui!.. C'est 
la Yoix de Babet... elle dit à quelqu'un de 
monter ici... Sauvons-nous... sauvons-nous. 

( Philippe entre dans le cabinet, et referme sur lui la porte, 

dont il retire la clef. ) 
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SCÈNE XV. 

BABET, HINGMEB. 

B A B E T 5 qae l'on ne voit pas encore. 

MoKTEz doucement, Monsieur, l'escalier 
n*est pas trop clair. 

HINCMEB, que l'on ne voit pas. 

Je vous rends grâces , m'y voîci. 

(Ils paraissent tous deux.) 
BABET. 

Mam'selle Georgette, la fille de la maison , 
est dans le grand magasin... Il vient de nous 
arriver des marchandises ; voyez-vous , Mon- 
sieur, tout est sens dessus dessous... vous en 
pouvez juger par la boutique... Monsieur et 
madame Martin sont sortis, ils vont revenir... 
Mais , puisque vous êtes pressé , je vais vous 
envoyer mam'selle Georgette... la petite voi- 
sine est au comptoir , et moi , fe garderai le 
magasin pendant qu'elle viendra vous parler. 
Asseyez- vous , Monsieur, vous avez l'air fa- 
tigué... asseyez- vous... je m'en vas vous en- 
voyer Georgette... Si je ne monte et si je ne 
descends pas cet escalier - là cent fois par 
jour, je ne m'appelle pas Babet, en vérité... 

4. 
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Ah ! qu'on a dé la peine ù gagner sa pauTre 



vie I 



SCÈNE XVI. 



HINGMER, seaf. 

Fatal voyage ! affreuse nouvelle ! le retroa- 
verai-je? pourrai-je le sauver?.. Ah! \e ne 
voulais pas le laisser partir ! j'avais un pres- 
sentiment... il l^a exigé... Ohl que la curio- 
sité te coûte cher 5 et à moi aussi... 

SCÈNE XVII. 

GEORGETTE, HINGMER. 

GBORGETTE. 

Pa&don, de VOUS avoir fait attendre. Mon- 
sieur. 

HINGMEft. 

C^est moi qui vous prie de m'excuser , si 
je vous dérange... 

GEORGETTE. 

En aucune façon, Monsieur; mais on a eu 
tort de vous conduire ici.. . c'est notre vieille 



SCÈÎN"E XVII. 43 

domestique , elle a toujours des idées comme 
ça... J'aurais pu vous recevoir dans le ma- 
gasin ^ cela vous aurait évité la peine de 
monter. 

HIIVGMEE. 

Cette peine-là n'est rien , Mademoiselle. .« 
et je vous avoue que je préfère vous parler 
ici, puisque vous voulez bien avoir la bonté de 
In'entendre.^. Dans un magasin, il va, il vient 
du monde , et j'ai quelques raisons pour évi- 
ter les regards curieux. 

6EOR6ETTE. 

En ce cas-là, restons ici... pourrais-je vous 
demander ce qui vous amène chez nous ? 

HINCUEB, 

Ce qui m'amène ici , Mademoiselle , je ne 
sais trop comment m'y prendre pour vous 
Tcxpliqu'er... je crains; cependant vous avez 
l'air si doux !.. votre aimable physionomie 
annonce tant débouté!., oui, je crois que 
vous ne voudriez pas abuser... Mademoiselle, 
il... ( Hésitant, ) Vous avez eu nombre de sol- 
dats... 

GEOR6ETTE, â part. 

Cette homme-là m'est suspect. 

HINCMER. 

On assure qu'il en est un cependant qui a 
trouvé le moyen d'échapper par la fuite... 
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GBOR6BTTB9 à part. 

Si c'était uo espion... 

BINCHEB. 

On dit que c'était dans cette rue-ci... On 
m'a même indiqué la maison que tous habi- 
tez , comme une de celles qui auraient pu fa- 
voriser son évasion. 

GEOBGETTE^ sèrhement. 

NoU) Monsieur. 

HINCHER. 

C'est cependant cette maison-ci 9 ou celle 
qui l'avoisine , à droite 9 que l'on m'a dési- 
gnée. 

GEOBGEITE. 

Non, Monsieur, on vous a trompé... {A 
part. ) Oui 9 c'est un espion. 

BINGMER. 

Hélas! Mademoiselle, du moins vous avei 
peut-être connaissance du lieu et des per- 
sonnes... 

GEORGETTE. 

Je n'ai connaissance de rien , Monsieur. 

BINGMER. 

Pardonnez-moi des questions ^ peut-être 



SCÈNE XVII. 45 

trop pressantes... Mais si vous connaissiez le 
motii'qui me conduit... 

6EOR6ETTE. 

Oh! je m'en doute... {A part, ) Mais tu 
n'en sauras rien. 

hincm)bb. 

Quoi ! vous n'avez aucun indice à me don- 
ner !.. Je le vois , Mademoiselle 9 ma présence 
vous gêne, et mes instances vous fatiguent. 

GEOBGETTE. 

Ah ! c'est qu'il y a des personnes et des 
questions... 

HINCMER. 

Je ne vous en ferai plus... je me retire... 
mon pauvre Philippe !... tout est fini pour 
moi. 

( Il fait im pas pour s'en aller. ) 
GEORGBTTE9 ran-êtaut par le bras . 

Plaît-il?., vous pleurez ?.. 

HINCBIER. 

Oui, je pleure... je n'avais qu'un espoir, 
ie voilà détruit... 

GEOEGETTE. 

Vous avez nommé Philippe... 
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HIIfGMBB. 

Où le trouver P où le chercher ?. . . Qui me le 
rendra?... 

6B0B6BTTB. 

Monsieur... revenez... revenez, asseyez- 
vous là, je vous en conjure. {A part.) H 
pleure, et ces larmes-là ne sont pas feintes... 
(Haut.) C'est le nommé Philippe que vous 
cherchez ? 

HIHGMBB. 

Ah! si vous savez ce qu'il est devenu... 
ayez pitié de moi... ^dites-moi... indiquez- 
moi... 

GBOBGBTTB. 

Ne vous affligez pas... séchez vos larmes; 
ce n*cst donc pas pour lui nuire , à ce pauvre 
Philippe, que vous le cherchez ^ que TOtis 
m'interrogez?... 

BINCliEB. 

Lui nuire !... nuire à mon fils!... 

GBOBGBTTB. 

Votre fils... Philippe... lui !... votre nom? 

HIIVGUBB. 

Georges Hincmer. 

GBOBGBTTB, s'élançant vers la porte da cabinet ou 
est Philippe , et criant. 

C'est moi... c'est moi... la clef... la clef... 
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I 

PHILIPPE^ la passant par-dessous la porte, 
La Yoilà. 

HINGMER. 

Juste ciel ! se pourrait-il ?.. . ô mon Dieu !.. 

SCÈNE XVIII. 

LES PRicÉDENS, PHILIPPE. 

6E0R6ETTS) ouTrant la porte du cabinet, et mon- 
traot Hincroer à Philippe , qui sort précipitamment.^; 

Regardez. 

PHILIPPE) s'élançant dans les bras de son père. 

C'est mon père ! 

HINCMER. 

O mon fils ! mon cher fils ! 

PHILIPPE. 

Quoi ? c'est vous. 

HINCMER. 

Te voilà, mon fils !... mon cher fils... mon 
cher Philippe 9 je te presse dans mes bras... ^ 
contre mon cœur... {A Georgette, ) Made-^ 
moiselle , que ne vous dois-je pas ? 

PHILIPPE. 

Voilà ma bienfaitrice. .. mon ange]tutélaire ; 
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mon père , je lui dois la vie et le bonheur de 
vous revoir... 

GEORGETTE. 

Ah! M. Hinemer, c'est un bien aimable 
garçon que Philippe. 

HINCUER. 

Vous l'avez sauvé... sans vpus je n'aurais 
plus de fils ; mais , comment ? par quel pro- 
dige ! ti Tinstant où le malheureux... 

GEORGETTE 

Tous mes parens avaient fui la maison... 
moi seule au désespoir 9 faible mourante, ici f 
dans cette chambre... 

PHILIPPE. 

Je passe devant la maison , la porte est ou- 
verte; je m'élance, je monte , je me jette à 
SCS pieds... 

GEORGETTE. 

On le cherche jusque dans notre maison , 
et je trouve moyen de le soustraire à tous les 
yeux... le voilà, je vous le rends., sauvez- 
le , sauvez-moi , conservez-moi mon bonheur 
et ma vie... sauvez mon cher Philippe... 

HIIfCMER, prenant la main de Georgette. 

Aimable enfant ! Mais que craignez-vous , 
pourquoi tout à l'heure refuser de me répon- 
dre? Pourquoi m'avoir si long-tems laissé da^8 
ma peine ? 
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6E0RGETTE. 

Hélas ! M. Hincmer , je vous demande 
bien excuse 9 mais je vous prenais pour un 
espion. 

HINCMER. 

Votre défiance prouve Tintérêt que vous 
prenez à lui. Ah ! mon ami , on m'écrit que 
tes jours sont en danger; à cotte nouvelle, je 
pars... je Tiens... je vole... je demande par- 
tout... je me présente ici... Mademoiselle, 
oh ! comme elle avait peu4' de moi ! combien 
ma présence, mes demandes lui «étaient ù. 
charge... Que je lui dois de reconnaissance , 
pour m'avoir si mal reçu ? 

GEORG ETTE. 

Pour qui tremblera-t-on , si ce n'est pour 
celui qu'on aime , et qu'on regarde comme 
son époux ? 

HINCMEB. 

Oh! ma fille! ma chère fille !... sa vie en- 
tière et la mienne seront consacrées au soin de 
votre bonheur. 
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SCÈNE XIX. 

LES PEECéDENSy BABET, que l'oo ne Toit 
pas , et qui parle da bas de l'escalier. 

BABET. 

Mam'selle Georgette ! Mam'selle Geor- 
getle I 

GEORGETTE. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il y a? (^ Philippe. ) 
Rentrez, rentrez. 

B A B ET 9 qu'on ne voit pas 

Des gens de justice... dès recors... des of- 
ficiers. 

GEORGETTE. 

Des gens de justice... ah ! ciel. 

PBILIPPE9 s'élançact vers ie cabinet. 

Je suis perdu ! 

HINGMER. 

O mon fils ! 

BABET, criant du bas de Tescalier. 

Descendez, descendez, ils veulent visiter 
toute la maison. 

PHILIPPE, allant vers la fenêtre. 

Je vais m'élancer par cette croisée. 
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HINGMEB. ^ 

Mon fils ! 

6E0B6ETTE. 

Non, non, la fuite est impossible, un peu- 
ple entier assiège notre porte... ici. 

.( Elle montre une caisse vide et reuversée sur le côté , 
l'ouverture en face du spectateur. ) 

B A B E T , au bas de Tescalier. 

Les voilà , les voîlà. .. ils montent ! 

PHILIPPE, il se jette dans la caisse. 

La force m'abandonne... je succombe. . . 

SCÈNE XX. 

rES PBéCEDENS, BAB£T, DES OFFIGIEBS 
DE JUSTICE, DBS BEGOBS, DU PEUPLE. 

Philippe est étendu dans la caisse qui est longue et peu 
élevée , Gcorgette est tombée assise sur cette caisse , et 
son corps est appuyé sur des ballots ouverts à moitié , 
et desquels on voit sortir de la toile , des mouchoirs 
de couleur. 

De la manière dont elle est assise, ses vétemens dérobent 
une partie du corps de Philippe aux regards de ceux 
qui viennent le chercher; Uincmer auprès de Geor- 
gctte, et paraissant la secourir, achève de cacher son 
tils. 
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kabct qui survient, et qui aTempresse de secoorir sajeane 
maîtresse , aide à soustraire aux recherches d« hi jos- 
tice ; les recors se répandent dans la salle , vont fiore- 
tant partout , et s'approchent souvent da liea où. Phi- 
lippe est réfogié. 



MORCEAU d'BNSIMBLB. 



LES BECOBS. 

On nous Ta dit, il est ici , 
Chacun de nous est averti... 

Arec de la prudence, 

Et de la patience , 
Bientôt nous serons sûrs de lui , 
Puisqu'on nous dit qnll est ici. 

LE PEUPLE. 

Les maudites gens que voici, 
Et que leur fait qu'il soit ici ? 

L'humanité , je pense , 

Llionneur, la conscience, 
Devraient bien leur parler pour lui , 
Et que leur fait qu'il soit ici ?, 

UH OFFICIEB DE JUSTICE. 

Qu'avez-vous donc , Mademoiselle ? 

BABET. 

Eh ! la pauvre enfant , ce qu'elle a , 
Pensez-vous que tout ce train-là, 
Ces recors et cette séquelle... 
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l'officier de justice. 

Rassorez-vous , Mademoiselle..» 

GEOBGETTE, à HincDier. 

O ciel ! qu'à mon secours j'appelle! 
Regarde roa peine mortelle I 
C'est fait de iioas , 
C'est fait de nons; 

( A Philippe. ) 
Ah ! cachez-vous. 
Cachez-vous. 

BABET. 

où vont-ils tons ? 
Que voulez-vous? 
Que cherchez-vous ? 

LES nECons. 

C'est vainement qu'il nous évite 
Il sera pris, s'il est ici. 

LE PEUPLE. 

Ciel ! juste ciel! à leur poursuite 
Dcrobez-le , s'il est ici , 
O ciel ! ayez pitié de lui. 

LES BECons. 

Cherchons partout , qu'est ceci ? 

BABET. 

Mais , des ballots de marchandises. 

LES BECons. 

Garantissons-nous des surprises , 
cherchons par-là , cherchons ici. 
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GEOBGETTE, HISCMEB, PHILIPPE. 

O ciel ! qu'à mon secours j'appelle , 
Regardez ma peine mortelle ! 

L'oFPICIEn. 

Le nommé Philippe est ici , 
Convenez-en , Mademoiselle. 

GEODGETTE. 

Il y serait , je vous le dis , 
Que jamais , et Êiible et cruelle , 
Par moi , dans aucun icms ici , 
Son secret ne serait trahi. 

LES BECORS. 

C'est vainement qu'il nous évite , 
Il sera pris , s'il est ici , 

LE PEUPLE. 

Ciel ! juste ciel ! à leur poursuite 
Dérobez-le , s'il est ici... 
Juste ciel 1 prends pitié de lui. 

LES BECOBS, montrant le cabincl OÙ était Philippe. 
Ou cette porte conduit-ellfr? 

BABET. 

Ccst la porte d'un cabinet. 

LES BECOBS. 

Ouvrez, ouvrez-la, s'il vous plaît, 
Et dépéchez, Mademoiselle. 

BABET. 

Oui, j'ai l'air d'une demoiselle, 
Je suis UQ eofant. 
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LES RECOnS. 

S'il vous plaît , 
Ouvrez vite, Mademoiselle. 

BÂBET. 

Soit; mais la clef.... où donc est-elle?, 

LES BECORS.. 

La clef , la clef du cabinet. 

GEOBGETTE. 

La voilà , cherchez , cherchez bien. 

LE PEUPLE. 

Ah! puissent-ils n'ytrouver lieQ!... 
GEORGETTE. 
O ciel ! tu m'as bien inspirée , 
Le malheureux était perdu. 

HINCMER. 

Victime â la mort consacrée, 
Mon fils , mon fils était perdu. 

GEOBGETTE et BINCMEB. 

Mais leur espoir sera déçu : 
O ciell tu m'as bien inspirée. 

HmCMEB. 

O Ciel ! tu Tas bien inspirée ! 

LES BECOBS. 

Il u'est point ici , il n'est point ici , 

Et nos recherches seront vaines. 

BABET, quand ils sortent du cabinet, en ferme la porte , 
et met la clef dans sa poche. 

Mes cbers Messieurs, je vous le dis, 

Vous perdez vos pas et vos peines^ 
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LE PEUPLE. 

Qncl boofacur ! il n'est point ici , 
Les mécbans ont |>ei:da leurs peines. 

GEOBGETTE et HIVCMEIU 

Ils vont enfin sortir d'ici. 
Noos allons voir finir nos peines. 

LES BECOBS. 

Puisque nos recherches sont vaines, 
Allons-noas-en , sortons d'ici.... 

( A Georgette. ) 

Leurs recherches ont été vaines. 
Ma belle rafant , calmez vos peines , 
Les voilà qui sortent d'ici. 

GEOnOETTE, HIHCMER et PHILIPPE. 

Dieu puissant! tu finis nos peines, 
Les voilà qui sortent d'ici. 



SCÈNE XXI. 

PHILIPPE, GEORGETTE, HINCMER. 

6B0K6BTTE. 

Paix!... chut!... silence!... je croîs cn^ 
tendre encore... non... tout est tranquille... 
ils sont partis... Ayons-nous été assez éprouvés! 

HINCMER9 aidant son fils à sortir de la caisse. 

Je croyais à chaque instant te Tolr tomber 
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entre leurs mains... O mon fils! c'eût été mon 
dernier moment. 

PHILIPPE. 

Le ciel a eu pitié de nous... Mais vous, 
Georgette... combien n'avez-vous pas souf- 
fert pour moi... Ah ! ma vie , quand je la per- 
drais , ne m'acquitterait pas encore de tout ce 
que je vous dois. 

GEOBGBTTE. 

Aimez-moi toujours... nous serons quittes. 

PHILIPPE. 

Oh! toujours 9 toujours 

GEORGETTB. 

Mais, mon ami... mes parens vont rêve* 
nir... vous n'êtes pas ici en sûreté... embras- 
sez votre père , et rentres. 

PHILIPPE, se jetant dans les btas (fHiiicmer pen- 
dant que Georgettc cherche la clef dans sa poche. 

Adieu , mon père , adieu ; si mon destin est 
de périr, du moins je vous ai vu , et je mour- 
rai moins malheureux. 

HINCMBA. 

Mademoiselle, je n'ai pas besoin de vous le 
recommander. 

GEORGETTE. 

Je n'ai pas la clef... quand ces gens sont 



58 PHILIPPE ET GEORGETTE. 

sortiâ du cabinet , Biibet a fermé la porte , et 
la clef est restée entre ses mains... demeurez 
ici... je descends... n'ayez aucune crainte, je 
ne suis qu'un moment. 

BIHCMBR ET PHILIPPE. 

Hâter-vous. .. 

GEOEGBTTBy prête i descendre, s'arrêtant. 

C'est ma mère ! 

M. BONREFOI9 en dehors. 

Montons vite 9 et rassurons-la. 

GEOBGETTE, s'élançant vers Philippe. 
Ah ! Philippe ! 

PHILIPPE. 

Si je meurs 9 ne m'oubliez jamais 9 et con- 
solez mon père. . . 

GEOEGETTE. 

Malheureux ! 

SCÈNE XXII. 

* 

LES PRECEDEES, M"* MARTIN, M.BONNEFOI, 

BABET. 

M"' MARTIN, en entrant. 

Que s'est>il donc passé pendant notre ab- 
sence?... me trompé-je?... 
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C'est Philippe. 

BABBT. 

C'est bien lui. 

M. BONNEFOI. 

C'est lui-même. 

GEORGETTE. 

Le voilà, je l'ai sauvé, j'en suis aimée, je, 
l'aime, et je meurs, s'il périt. 

HINCMER. 

Ne livrez pas mon flls, sauvez, sauvez mon 
fils. 

P H I LI P P E , à genoux. 

Ayez pitié de mon malheureux père. 

M""' MARTIN. 

Levez -vous, levez- vous... lève -toi; ce 
pauvre Philippe... tu l'as sauvé... tu l'aimes... 
c'est votre fils, Monsieur... Ah! ne craignez 
rien... je suis mère, et jamais un père ne me 
reprochera de l'avoir privé de son fiis. 
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BINGMEB BT PHILIPPE. 

Ah ! Madame ! 

GEOBGBTTB. 

O ma mère l 

BABBT. 

Il faudrait n'avoir pas de cœur, pour (aire 
du mal à uu si joli [garçon. 

M** MÀBTIir. 

M. Bonnefoi, je vous connais, tous êtes un 
honnAte homme., vous serez généreux... vous 
ne trahirez pas un infortuné. 

M BOVMEFOI. 

Le trahir! Mademoiselle , j'achèverai votre 
ouvrage; il est perdu sans doute « s'il reste 
plus long-t(?ms en cette ville... Vous Taimez , 
il vous aime... je sens tout ce que je perds, 
inaii n'importe... vous serez heureuse , et le 
plus doux de mes vœux au moins sera rempli. 
Cette nuit , je conduis Philippe 9 bien déguisé, 
méconnaissable, dans la maison que j'ai sur le 
rempart ; il existe au fond du jardin de cette 
maison un souterrain qui rend dans la cam- 
pagne... je me charge d'une chaise de poste 9 
de passeport 9 de tout ce qui est nécessaire... 
nous avoisinons la frontière. .. en quatre heures 
je le garantis libre et hors de tout danger... 
mon heureux rival, livrez -vous en mes mains, 
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-c^'est le cœur d'un honaête homme qui yous 
répond de votre salut. 

M"* MARTIN. 

Ah ! je ne m'étais pas trompée. 

BABET. ': 

Le bon humain ! il faut que je Tcmbrasse. 

PHILIPPE. 

Disposez de mon sort. 

BINCHEB. 

Je vous devrai la vie... 

GEORéETTE. 

Et moi, tout mon bonheur! 

M. BONNEFOI. 

Je n*ai pu obtenir l'amour, je veux au 
moins un titre pour l'estime et des droits à 
l'amitié. 

TOUS. 

Homme généreux ! 

M"* M A B T I N , à M. Bonnefoi. 

Ne perdez pas un moment , courez. .. 
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SCÈNE XXIII. 

LES PRÉCÉDÉES, M. MARTIN entra 

piécipitammeot. 

M. MAKTIH. 

Gràvde nouvelle^ mes amis, excellente 
nouvelle... si, comme nous le disions tantôt, 
le malheureux Philippe est encore dans cette 
ville. . . 

TOUS. 

Le voilà. 

M. HÀRTIH. 

Ah ! mon Dieu ! oui , c*est lui , le voilà. 
( // lui saute au cou. ) Mon cher Philippe, oh! 
que je suis aise de le revoir!... Bonne nou- 
velle, mon ami, bonne nouvelle... mais , tu 
la sais sans doute, puisque je te vois ici!... 

PHILIPPE. 

Je ne sais rien. 

M** MARTIN. 

Nous Ignorons tout... 

M. MÀRTIH. 

Mon anii ! mon pauvre Philippe ! tu as ta 
grâce , la nouvelle vient d'être conGrmée. 



O mon fils ! mon cher (Ils ! 

U. HAIITIII. 

Vous Etes soD père , monsieur ! 

Binc-UEB , nioatmil GcorgeUi?. 

El voilA celle à qui tous deux nous devoi 
le bonheur et la vie ! 

M. MtBTIN. 

r.eorgetle ! 

Mais où élait-il ? 

UEOtIGETTE. 

D.ins le cabinet. 



Je me doutais qu'il y avait quelque clio=c 
.es inquiétudes pour la clef... 



El la clef passe sous la porte... 
Ah ! voilà le secret de la chanson. 



C'est vrai... 

H, UÀRTIN. 

Comment ! il était cai;hé là-dedans , et lu 
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ne nous «i rien dit! craignais-tu que nous te 
blâmassions d*un î^cte d'humanité , d'une 
bonne action ? 



GIORGETTE. 



Ah ! je n'ai pas été tout-à-Fait généreuse ; 
si je n'avais sauvé qu'un infortuoè, vous l'au- 
riez su... Mais cet infortuné 9 je l'airae et j'en 
suis aimée 9 et je n'ai pas osé parler. 

M. MARTIN. 

Comment, tu l'aimes? Ce n'est pas que la 
chose ne soit fort naturelle, car il en vaut 
bien la peine. . . Mais le voisin Bonnefoi, qu'est- 
ce qu'il deviendra ? 

M. BONNEFOI. 

Il ira chercher fortune ailleurs... Le voisin 
Bonnefoi ne sait pas être heureux aux dépens 
du bonheur des autres. 

M. MÀETItl. 

Tu es un digne homme! et vous êtes son 
père , Monsieur, et probablement vous don- 
nez les mains à leur union... Mais, puis-je 
vous demander si les convenances ?... 

HINCMEE. 

Je suis riche, honnête homme .. estimé , 
j'ose le dire... je m'appelle Georges Hlncmer... 
les informations , je m'en flatte , ne peuvent 
m'être qu'avantageuses. 
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H. MAETIN. 

Que dites-TOUS à cela, madame Martin? 
quelle est votre intention dans tout ceci ? 

M"* MAETm. 

Que ma fille soit heureuse. 

M. HABTIN. 

Je suis de votre avis, madame Martin... £a 
conséquence , comme Monsieur a la physio- 
nomie d'un honnête homme; que Philippe 
est un garçon dont Thumcur m'a toujours 
convenu ; comme il aime Georgette et qu'il 
en est aimé ; et qu'enfin il est reconnu qu'il 
faut marier ses enfans , moins pour soi que 
pour eux , je te la donne 9 mon ami ; rends-la 
heureuse , embrasse-moi 9 et aimez-vous. 

GEOBGETTE. 

O mon père ! 

PHILIPPE. 

Ah ! Monsieur I 

HINGMEE. 

Vous faites le bonheur d'une famille digne 
en tout de la vôtre. 

BÀBET. 

Je ne m'étonne plus si mon garde-manger, 
que je ne cessais de remplir, était toujours 

0. 
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yide... un grand gaillard comme cela, c'est 
que çà vous a un appétit... 

M** MARTIN. 

Mais ma fille suivra son époux. 

PHILIPPE. 

Tous les ans nous viendrons vous voir. 

m"**^ MARTIN. 

Et nous vous reconduirons. 

RARET. 

Et je serai du voyage. 

M. MARTIN. 

Oui , parce qu'on dit que les voyages for- 
nient la jeunesse. 

M. RONNEFOI. 

Souvenez-vous que vous m'avez promis de 
amitie. 

GEORGETTE. 

fr Je n'oublierai jamais que vous êtes le plus 
généreux de tous les hommes. 

CHOEUR FINAL. 



L'amitié détoarne les coups , 



Les coQps afireux de h tempête , 

Qui grondait sur J™^> tête; 
L'amftié fait tout pour nous. 



\ 



AMBROISE . 



OU 



VOILA MA JOURNEE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE d'ariettes, 

PAR MONVEL, 

MUSIQUE DE DÀLAYRAC; 

Beprésentée , poar la première fois, aa Tbéâtre-Italicu, 

en 1792. 



PERSONNAGES. 



M-* DE V ARONNE , irlandaise , retirée en 
France , à la suite du roi Jacques. 

AMBROISE , autrefois domestique de M** de 
Varonne. 

UN MÉDECIN. 

FRANÇOIS y maître chaudronnier. 

SUZANNE, jeune fille qui sert M"* de Va- 
ronne. 

Un partigvlieb. 

quatbe regobs. 

M. SIMON. 

Des DOMESTIQUES. 



La scène est 2 Saint-Germain-en-Laye. 



AMBROISE 

ov 

VOILA MA JOURNÉE, 

COI^ËDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente Tarrière-boatique d'un chaudronnier 
fort pauvre. On voit dans le fond la boutique qui 
donne sur la me. François est occupé -'à quelque ou^ 
vrages relatifs à son état ; on le voit dans la boutique ; 
madame de VarQpne et Suzanne sont dans Tarrière- 
boutique ; la première travaille à du filet , Suzanne file 
au rouet. 

M™« DE VAROINNE, SUZANNE et ; 

FRANÇOIS, chantent en travaillant. 

FRABÇOIS. 

Eh non, non, non... non, ce n'est pas merveille, 
Si grand bruit qui frappe l'oreille, 
Ne fait qu'étourdir le tympan, 
Pan , pan , pan. 
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Eh ! oni , oai , oai , femme parlant sans cesse 
De sa vertu par trop tigresse , 
I^e vous frappe que le tympan , 
Pan , pan , pan. 

Eh 1 non , non , non . vdnter ses coups de lance , 
Ce n'est point prouver sa vaillance ; 
Ce n'est que briser le tympan , 
Pan, pan, pnn. 

SCZAsrsE ', chante. 

Ah! ta fierté, 

Ta cruauté , 

Trop chère llclènc, 

Eellc inhumaine , 

Me fait languir, 

Me fait périr , 
Disait Colin depuis dix ans, 
Mourant toujours de ses tourmens. 

A la langueur, 

A la douleur, 

Livré sans cesse , 

Quelle détresse ! 

Pour en iinir, 

Il faut mourir ; 
Cest le plus sAr ; mais le moyen ? 
Colin se porte toujours bien. 

MADAME DE VABOSNE, clianle en travaillant de son 

<;oté. 

Souvenir des beaux jours pasjsés , 
A noire esprit tout vous i amène ; 
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Mais vos délices retracés 
Ne font qu'irriter notre peine.... 
Souvenir des beaux jours passés, 
Vous n'êtes plus qu'une o^lbre vaine. 

(François s'approcbant de madame de Varouue.) 
FEÀNÇOIS. 

Eh! Dieu me pardonne ! je ne m'apercevais 
pas que vous étiez déjà descendue , Madame ! 
eh bien ? comment va cette santé aujourd'hui? 
la nuit a-l-elle été bonne ? 

VL^^ DE YÀBONKE. 

Hélas! M. François, le sommeil fuit les 
malheureux... Il y a long-tems que je passe 
les nuits à déplorer les chagrins de la veille ^ 
et à me préparer aux peines du lendemain. 

FRANÇOIS. 

Allons 9 allons 9 du courage... imitez-moi... 
je ne snis pas riche, vous le savez... je tra- 
vaille comme un forçat, et je n'en suis pas 
plus avancé ; ce que je gagne à droite , on me 
k vole à gauche... J'ai une femme et de pe- 
tits enfans, il faut nourrir tout cela.... et le 
plus souvent il n'y a pas de pain à la maison... 
en suis-je plus triste?... non en vérité... le 
chagrin ne remédierait ù rien , il me coupe- 
rait bras et jambes... Je vas toujours , en me 
disant : je suis mal aujourd'hui, eh bien ! je 
serai mieux demain. 

Op.-Com. en prose. 5. 7 
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M"* DE V ABONNE. 

Si je n'ayais que mes peines !... Âmbroîse 
va-t-il bientôt revenir, M. François?... 

FRANÇOIS. 

Je Tai envoyé en commission... iî ne peut 
pas tarder... Il est allé porter chez une de 
mes pratiques un des plus jolis petits chau- 
drons qui soient jamais sortis de ma boutique... 
c'est que ça vous a une grâce... une élé- 
gance... Si j'étais connu, madame de Va- 
ronne, si je pouvais percer, je suis sûr, 
voyez-vous , qu'il n'y a pas de citoyen qui ne 
se fournît chez moi... Gardez la boutique un 
moment, entendez- vous? Il faut que je sorte, 
mais je ne serai pas long- tems dehors... Quand 
Ambroise n'est pas ici, il faut que je fasse mes 
commissions moi-même... Lui et moi nous 
sommes toute la maison... car ma femme... 
c'est une princesse... ça tricotte, ça babille, 
et ça me donne plus d'héritiers que je n'en 
veux.... Mais l'intelligence du commerce, 
mais l'esprit de détail , mais de grandes 
idées... Il n'y a rien... Heureusement j'ai de 
la tête. 

M"' DE VARONNE. 

Reviendra-t-elle aujourd'hui ? 

FRANÇOIS. 

Oh ! non... songez qu'il y a six lieues... et 
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ayant qu'elle ait caressé son enfant , grondé 
la nourrice , rendu visite à M. le; curé , dîné 
chez Jacqueline, soupe chez. Margot, et fait 
la causette avec tout le village, il lui faut bien 
au moins deux jours... je m'en vas , en l'at- 
tendant, voir chez un de mes débiteurs, s'il 
est de l'avis de me donner un petit à-compte; 
car il y a quatre repas à faire dans la journée, 
et je ne possède pas quatre oboles... quand 
Ambroise revienflra, sll est de bonne humeur, 
ce qui ne lui arrive pas souvent , vous lui di- 
rez, s'il vous plaît, Suzanne, que je viendrai 
le reprendre pour l'emmener déjeûner avec 
moi... il rélève de maladie, deux ou trois pe- 
tits verres de vin... quand je dis du vin^ cela 
dépend de l'argent que j'ai à recevoir ; car si 
l'on me remet à demain , nous boirons de 
l'eau aujourd'hui... Au revoir ma voisina. 

M"* DE VIKONNB. 

Bonjour, M. François. 

SCÈNE II. 

M- DE VARONNE, SUZANNE. 

S-UZANNE. 

Il est drôle ce M. François... Si Ambroise 
était aussi gai que lui ^ il ne lui manquerait 
rien, à ce garçon-là c 
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M"* DB YÀROlflIB. 

Il souffre de mes peines et de ses propres 
chagrins , ce n'est pas trop le moyen de se li- 
vrer à beaucoup de gaîté. 

STJXAIIIIB. 

Oh non ! c'est tout naturellement qnll a de 
l'humeur, et qu'il se fûche de tout : — je croîs 
qu'en venant au monde , il s^est promis de ne 
jamais rire , et assurément il s'est bien tenu 
parole. 

M"* DE VABONUB. 

Son caractère te déplaît donc bien , Su- 
zanne ? 

SUZANNE. 

A moi 7 au contraire , je l'aime à la folie. — 
Il gronde toujours , en vingt-quatre heures il 
se met dix fois en colère , il me tarabuste tant 
que quelquefois je ne sais où me fourrer. — 
Mais il a un si bon cœur^ il sait si bien aimer 
au milieu de ses brusqueries 9 il a des retours 
si aimables, qu'on ne peut jamais lui en vou- 
loir. 

Itt""* DE VARONNE. 

Oh I que tu me plais de lui rendre si bien 
justice ! Ambroise l — non, je ne connais pas, 
je n'ai jamais connu d'homme qui , pour les 
qualités du cœur, méritât de lui être comparé. 
Te rappelles-tu, Suzanne, l'instant où il fut 
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décidé qae le gouTemement me retirait la 
pension qu'il ayait accordée à M. de Yaronhe 
en récompense de ses senrices ? 

SUZANNE. 

Pardi , si je me le rappelle. — Nous avons 
tous assez pleuré pour m'en ressouyenir. 

M** DB târonnb. 

Yoîs-tu encore cet Ambroîsq si brusque 5 
si chagrin , cet Ambroise qui depuis son en- 
fance^ élevé chez mon père, n avait jamais 
souri f dont le visage peignait toujours le 
mécontentement et rhumeur, se jeter à mes 
pieds , prendre mes mains , les baigner de ses 
larmes et médire en sanglotant : — Votre mari 
est mort, ma bonne maîtresse; le gouverne- 
ment vous retire la pension qu'il lui fesait ; 
la nécessité vous contraint à renvoyer tous 
vos gens , puisqu'il ne vous reste rien pour 
vous-même; mais moi, je m'attache à vous, 
je ne vous quitte pas; j'ai des bras, je tra- 
vaillerai , vous m'avez nourri , je vous nour- 
rirai. J'ai bien souvent mésusé de votre bonté, 
de votre patience ; pardonnez-moi les fautes 
que mon maudit caractère m'a fait commettre 
envers vous. — Je vais tout réparer, je ne de- 
mande au ciel des jours que pour cela. 

SUZANNE. 

Et il vivrait cent ans qu'il ne changerait pas 
de conduite. — Et comme il était content. 
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lorsque tous Toulûtes bien accepter ces trente 
louis t son' unique richesse , le fruit de son 
économie. — Je vois encore le petit Tilain sac 
de cuir dans lequel il tous les apporta. 



DB YA^RONNE. 



Et sa joie tous les soirs quand il Tient dé- 
poser en mes mains les vingt sous que lui donne 
François pour prix de son travail , avec quelle 
satisfaction il me dit : VoUà ma journée .^ 



SUZANNE. 



C'est la perle dee hommes 9— -si jamais it 
se marie , il grondera souvent sa femme. — 
Oh ! c'est sûr. — £h bien î je ne serais pas 
fâchée qu'il m'en donnât la préférence. 

M'"'' DE VA.EONIIB. 

En vérité ? 

SUZANNE. 

Et pourquoi pas? c'est un honnête garçon^ 
je suis une honnête fille; je n'ai rien, il n'a 
rien , nous n'aurions pas de reproche à nous 
faire ; et partant , vous voyez que nous nous> 
convenons à merveille. 

M"* D^E VAEONNE. 

Quel aurait donc été ton chagrin s'il avait 
succombé sous la maladie qu'il vient d'avoir^ 
çt qui a pensé nous l'enlever ?, 
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SUZANNE. 

Tenez , je tous le dis ^ il aurait fallu m'en- 
terrer avec lui. 

M"»« DE VABOVNE. 

Mais c'est de l'amour cela , et t*aîme-t-il ^ 
lui? 

SlTZAVlfE. 

lilcoutez donc^ je croi9kqu'il ne me hait pas. 

C^ÂNSOV. 

Sans être belle , on est aimable , 

On a certaio air agréable , 

Des façons, de l'aisance, un tour 

Propre & donner de Tamour. {Sit. ) 

Ambroise a des yeux, je l'espère ; 

Mes désirs, je crois, sont les siens. 

Si je Taime, j'ai su lui plaire : ) / s- \ 

Oh! je le tiens, oh ! j& le tiens. ) 

Si sa Yoîx a de la rudesse , 

Dans son regard est la tendresse y 

Il me bonde par-ci , par-là , 

Mais je me dis : il reviendra ; ( Bis. ) 

Un petit coap-d'œil le ramène , 

Et ses pas vont suivant les miens : 

Où que j'aille il &nt qu'il vienne. ) . _. 

oh ! je le tiens , oh ! je le tiens. > 

Il n'a pas beancoop d'éloquence,. 
U aime un peu dans le silence. 
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Doux propos , ce n'^est pas son fait ; 
Biais son œil me dît ce qa'il tait. (^m. ) 
A se cacher bien qn'il s'obstine, 
Il ne pent me tromper sur rien ; 

I 



Sans qu'il parle, je le devine. r . ... . 
^ * *^ {JBu.) 



Oh! je le tiens, oh! je le tiens. 

M"*"" DE YARONNE. 

Ah ! ma pauyre Susanne ^ je ne serai jamais 
assez heureuse pour récompenser ton bon 
cœur et le sien. — Oh I le voilà I 

SCÈNE III. 

LBS PAÉCÉDENS, AMBBOISE. 
M™« DE YA&ONNE. 

Bonjour, Ambroîse. 

▲ MBEOISE. 

Votre serviteur. 

SUZANNE. 

Soyez le bien venu , Ambroise. 

AMBROISE. 

Bonjour. 

Comment tous portez- vous aujourd'hui ? 



Ma foi, je n'en sais rien, — ni bien ni mal. — 
Mais moi, ce n'est rien^ il s'agit de vous. 
Comment avez-vous passé la nuit ? 



j^me jj^ VAKONNE. 



J'ai peu dormi 9 mais mon insomnie n'a 
rien eu de pénible. — Je pensais avec satis- 
faction à tout ce que je vous dois, Ambroise. 



▲ MBEOISE. 



Eh! pour Dieu, laissons cela! — Je vous 
ai priée mille fois de ne m'en jamais parler. 



SUZANNE. 



Vous avez bien chaud, mon ami; je parie 
que vous avez couru ? 



AMBEOISE. 



Vous verrez que c'est en se promenant que 
Ton fait ses aftaires. 

SUZANNE. 

Comme il est gentil ! comme il répond 
doucement ù ce qu'on lui dit par intérêt pour 
lui! 

AMBROISE. 

Ah ! je réponds comme je peux. — Je ne 
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urne 1)^ YABOHNB. 

Il est sorti pour affaire 9 il reviendra tou» 
prendre 9 tous devez aller déjeûner ensemble. 

▲MBEOISB. 

Déjeûner ! déjeuner I — je ne suis guère eh 
train de ça. 

unie |)g yieOUNE. 

Vous paraissez avoir de l'humeur. 

SUZANNE. 

Bah ! de Thumeur I c'est bien lui qui en 
prend jamais. — Il est gai 9 beaucoup plus gai 
que de coutume. — Voyez cette physionomie 
riante. 

AMBEOISE. 

Je ne vous réponds pas^ — vous êtes une en- 
fant; — oui 9 j'ai de l'hunoeur, je viens de 
faire une rencontre qui m'en a donné et qui 
m'a ôté l'appétit 9 quoique depuis ma mala- 
die ce ne soit sûrement pas ça qui me man- 
que. 

jjrae ,jjg VAEONNE. 

El quelle rencontre ? — 

AMBEOISE. 

Un fripon , — un diable , un créancier /cet 
enragé de Simon que le ciel confonde 9 à qui 
Madame doit cent pistoles 9 et qui ne veut pîus 
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attendre. — Il dit qu'il a obtenu sentence, — 
et je lui ai dit que , s'il la mettait à exécution , 
je le mettrais, moi, hors d'état d'exiger ja- 
mais de quelqu'un un billet de mille francs 
pour cent malheureux écus que le coquin en- 
core prête de mauvaise grâce. 

^me D£ TAKONNE. 

Ah ! mon Dieu ! mon cher Ambroise , si ce 
méchant homme-là me fesait arrêter ! 

▲MBBOISE. 

Il n'oserait, — j^ lui ai parlé d'un ton. — 
Ah ! qu'il s'y joue. — 

M"*® DE TAJaONNE. 

Vous l'aurez peut-être irrité ? 

▲ MBfiOISE. 

Non, non , je ne lui ai dît que des injures ;--< 
et ces gens-là ne se fâchent pas pour des mots. 

M™* DE VAEOiri^E. 

Hélas! je suis sans ressource, — tous mes 
effets ont disparu les uns après les autres.-^ 
Je n'existe que par vos bontés , Ambroise. 

AMBROISE. 

Oui , Yoilà des bontés bien méritantes. — 
Je fais de belles choses , — pas vrai? Il j a là 
de quoi se récrier ! Quand tous étiez riche et 
que TOUS n'épargniez rien pour moi, que 
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Monsieur me donnait d'un côté , que de 
tre main je receyais de tous 5 que l'étais 
dame, fallait yoir, bon dîner 9 bon sou pi 
toujours de l'argent dans ma poche ; je 
ai laissée faire 9 sans jamais tous en di 
mot : il vous paraissait tout simple d'être 
fesante , et moi je trouvais tout naturel < 
pas vous gêner ; — ayez la bonté de 
comme moi , sinon je croirai que tous 
plus d'orgueil que moi , que vous êtes ' 
teuse , humiliée de ce que je fais mon de 
et la vanité 9 l'orgueil sont des défauts, 
ne vous en ai jamais connu. 

M™« DE TAEONNE. 

Allons, allons, — il ne faut pas me ^ 
der; — si je parle quelquefois h Ambroîi 
ce que lui dois , ce n'est pas pour le ch 
ner , c'est pour soulager mon cœur trop 
de sa reconnaissance. 

AMBBOISE. 

Encore un mot qui me déplaît; — je i 
vais travailler, continuez sur le même 
si cela vous fait plaisir : le bruit du mai 
m'empêchera de vous entendre. 

^me ,5^ VARONNE. 

Je ne veux pas que vous travailliez; 
médecin vous a défendu de vous excède 
fatigue, vous venez de courir, vos forces 
à peines rétablies ; je ne veux pas que 
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TOUS remettieï à l'ourrage uvant le relour de 
François; —j'ai aussi ma Tolonté, moi, — 
jt: monte Jans ma chambre; — attende/ Fran- 
çois, et alkï déjeQoer arec lui ! adieu, muii 



Qui est-ce qui ne se mettrait pas en quatre 
pour une femme comme i:al — Ce coquin de 
SiiDon!— Oh! il ne s'en avisera pas, — il 
suit bien que si elle ne paie pas, c'est qu'elle 
n'en s pas le moyen, ni moi non plus, — et 
moi, qui étais si content! — Vous ne savei pas 
qui j'ai rencontré, Suzanne ? 

SUHtlNE. ' 



DumoQt, i\ qui j'avais prî^tè cet argent que 
TOUS savez bien , — il n'a pas pu me rendre 
le tout, mais il m'a donne un à compte ; et 
tout de suite j'ai été acheter cela. — 

SDîAnnE. 
lin couvert d'argent? 

IMBBOISE. 

Oui, pour madame de Varonne, — celle 
femme -là, — est-ce que c'est accoutumé ù 
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maDger dans de Tétain? tous le mettrez sur 
la table à dîDer, Suzanne , entendez-yous ? 

SVZANIfE. 

C'est charmant 9 une surprise comme ça. 

AMB&OISE. 

Oui 9 — voilà quelque chose de bien char- 
mant ! Cependant si l'emplette n'avait pas été 
faite, quand j'ai trouvé Simon, je lui aurais 
à mon tour donné cet argent-là à compte ; 
peut-être que cela l'aurait calmé pouf quelque 

tems Quand un loup a la gueule pleine, il 

ne peut pas mordre, au moins jusqu'à ce 
qu'il ait avalé. 

srzAirifE. 

Ce bon Ambroise ! — Mon Dieu , malgré 
votre brusquerie, que vous êtes un aimable 
garçon ! — 

▲ MBEOISE. 

Brusque, oui; mais aimable, pas trop. 

SUZAVITE. 

Oh! que si, — je m'en aperçois bien, mol, 
quoique je ne m'y connaisse pas ; — appro- 
chez-vous donc, Ambroise , — là, prenez l'es- 
cabeau , — à côté de moi, — bien prés , — là,~ 
c'est bien. 

AMBBOISB. 

Oh ! mais oui, ^ on n'est pas mal coomie ça; 
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TOUS parliez d'aimable, — c'est VOUS9 Suzanne, 
qui êtes bien gentille. — 

SUZANNE. 

Vous me grondez cependant tous les jours. —^ 

▲ MBROISE. 

Il faut que je gronde , c'est une affaire 
d'habitude; — mais il faut que j'aime 9 c'est 
un besoin. 

SUZiN^NE. 

Vous devriez bien aussi avoir quelquefois 
besoin de le dire. — 

AQIBROISE. 

Oh! non, je n'en parle guère; je sens, mais 
quand je veux dire, la parole me manque. 

SUZANNE. 

C'est qu'on a tant de plaisir à entendre ce- 
lui qu'oii préfère à tout, nous dire ce petit 
mot si joli, si facile à prononcer, je t'aime. — 
Voyons un peu comment vous le dites. — 

AMBBOISE. 

Commencez, tous, Suzanne, pour me don-^ 
ner le ton. 

SUZANNE. 

Méchant! je vous l'ai répété tant de fois;—' 
mais c'est égal, je t'aime. 
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ÂMBROISE. 

Moi de même» 

S17ZANNE. 

Non , non , — le mot, — le mot. — 

▲ MBBOISE. 

Oh! oui, je t*aîme, ma bonne Susanne^ 
parce que tu es bien sage, bien laborieuse, bien 
jolie , et que tu aimes madame de Yaronne. — 
Voilà-t-il qui est parlé ça ? et ce n'est pas un 
compliment, j'espère, quoique ce aoit bien 
poli. 

BOQIANCE. 
SUZA5flE. 

Je ne suis , hélas ! qae Suzanne i 
Bien simple et pauvre paysanne ; 
Mais mon état a sa douceur, 
Il m'assure Ambroise et son cœur. 
Que m'importe â moi la richesse ? 
Que feraiS'je de la noblesse ?, 
Que manque-t-il â mon bonheur? 
Je possède Ambroise et son cœur. 

Avec toi dans une cabane 
Si contente serait Suzanne ! 
Quel état n'a pas sa douceur 
Auprès d' Ambroise avec son cœur ?< 
Un roi lui>même et sa couronne, 
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Et tout l'éclat qai l'environne, 
XXe feraient pas pour mon bonheur 
Ce que font Ambroise et son cœur. 

AMBBOISE. 

Eh bien ! je me donnerais au diable que ja- 
mais je ne trouyeraii de jolies choses comme 
pa. Ces femmes, ça vous a tout naturellement 
de Fesprit, — et en amour surtout : oh I c'est 
un charme ; — moi, je ne sais que répéter tout 
bonnement ce que je ne connais qu'une ma- 
nière de dire, c'est j'aime, je vous aime, je 
t'aime; — et quand j'ai dit ça, j'ai tout dit. 
Il faut que vous tous en contentiez. 

SUZANNE. 

Oh ! je suis toujours contente , moi , — ex- 
cepté quand tous me grondez, M. Ambroise; 
et cependant alors, ce n'est pas contre tous 
que je suis fâchée, c'est à moi que j'en yeux; — 
mais yoîlà quatre ans que nous nous ai- 
mons. — Et l'amour, à ce qu'on dit, entre 
honnêtes gens comme nous, finit toujours 
par le mariage. 

AMBROISJ;. 

Par le mariage sans contredit, j'en aurais 
bien enyie moi, du mariage; mais à présent 
ça ne se peut pas. — 

êUZANME. 

Comment? ça ne se peut pas ? je suis fille, 

8. 
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et TOUS garçon ; je n'ai point de paréos^ yous 
êtes Totrc maître : — nous sommes libres tous 
deux. 

AMBEOISE. 

Je m'en yais tous prouver le contraire... Le 
peu que 3e gagne , le produit de votre travail 
et des petits ouvrages de madame de Ya« 
roune 9 tout cela réuni suffît à peine à notre 
subsistance... Nous fesons souvent biea mau- 
vaise chère 9 il faut en convenir... et nous ne 
sommes que trois... Si nous nous mariions 9 
Suzanne 9 il arriverait l'un après l'autre de 
petits gaillards de bon appétit qui. nous di-^ 
raient 9 j'en veux ma part... Et que devien- 
drait madame de Varonne? elle pâtirait 9 nous 
en serions cause 9 et la peine pour nous pas- 
serait le plaisir... 

SUZARNB. 

C'est juste 9 je n'avais pas pensé à ces petits, 
gaillards- là... £h bien! ne nous marions pas... 
mais aimons-nous toujours... 

AMBBOISE. 

C'est bien aisé , cela... 

SUZANNE. 

Peut-être un jour serons-nous riches. 

AMBBOISE. 

C'est un peu plus diflicilç. 
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SUZANNE. 

Et alors nous nous marieroos. 

JLMBaoïSE. 

Yoîlà qui est dit, et arrive après cela garçoo 
et fille, fille et garçon, on dira soyez les bien 
Tenus; et qu'on nxette un courert de plus... 
Mais Yoilà monsieur le Docteur... Ah ! ah! un 
Monsieur ayec lui... C'est peut-être une pra- 
tique qu'il nous amène... tant mieux. 

SCÈNE IV. 

LE MÉDECIN, SUZANNE, AMBROISE, 
LE PARTICULIER. 

▲ MBROISB. 

BoNJOua , monsieur le Docteur. 

1& UÉDECIN. 

£h bien ! comment cela Ta-t-il , mon cher 
Ambroise ^ { A part au particulier, ) C'est 
rkomme dont je tous ai parlé. 

AMBBOISE. 

Mais je ne me porte pas mal aujourd'hui... 
Suzanne, Madame est seule, allez voir si elle 
a'a besoin de rien. 

LE MÉDECIN. 

Xous lui direz que je suis ici , Suzanne^ 



9a ÂMBBOISE. 

SVZAKHX. 

Je n'y manquerai pas... avec un beau Mon- 
sieur encore. [A Ambroise.) Il est bien gentil 
ce Moosieur-là; il a quelque chose de Madame 
de Yaronne, pas yrai? 

AMBEOISS. 

Montez là-haut, et ne tous embarrasses 
pas de ce qui se passe ici. 

LB rAETIGULIER, au médecin. 

Ne me nommez pas surtout. 

tB MÉDBGIV. 

Ne crai^ez rien.... il faut cependant bien, 
qu'elle finisse par vous connaître , par savoir 
que vous êles son parent. 

IB PABTIGVLIBB. 

Elle a tant de raisons pour me haïr. 

IB BléDBGIir. 

Aucune; êtes-TOUs responsable des torts de 
votre père ? 

SUZANNEy qui,- pendant cet k part du niédecÎD, a ea 
Tair de se disputer avec Ambroise» 

Ah! le vilain jaloux! mais tant miBUx, 
cela prouve que vous m'aimez , et c'est tout 
ce que je vous demande. ( EUe rentre chez 
madame de baronne, ) 
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LE MEDEC:iN. 

Èh bien ! les forces ? 

ÀMBBOISE. 

Elles commencent à revenir... un peu dou-» 
cernent à layérité;.. mais enfyi il y a du 
mieux... l'estomac seul.... de tems en tems, 
il me prend comme des défaillances... 

LE MEDECIU. 

Peut-être aussi que votre nourriture... 

AMBROISE. 

Ah dame! on vit de ce qu'on a... 

tE MEDECIN. 

Et madame de Varonne elle-même;., je ne 
la crois point à son aise. 

AU BR OISE 9 à part , au Médecin. 

Qu'est-ce que ce Monsieur-là? 

LE MEDECIN. 

C'est un de mes amis. 

AMBROISE 9 de même. 

Ne parlez pas de madame de Varonne de- 
vant lui. 

LE MÉDECIN. 

Pourquoi? c'est un de mes amis, vous dis- 
je, un honnête homme, et qui peut lui être 
utile... {Haut au Particulier, ) N'est-ce pas , 



Aji AMBROISB. 

mon ami , que, s'il dépendaitde tous de senîr 
madame de Varonne ?• . . 

LE r4BTICUI,llft. 

Je n*ai pas llioaoear de la cooDaître; mais 
}e m'en ferais un deroir et le plus grand plaisir. 

AXBBOISB^ 

Eh ! Monsieur , dans le tems qu'elle était 
heureuse, tout le monde lui parlait comme ça. 

LE MÉDEGIV. 

C'est une femme hien estimable. 

AttiaOISE. 

A qui le dites-TOUs ? 

IB MÊDEGIH. 

Elle a tout perdu à la mort de son mari ? 

AMBEOISB. 

C'était un bon militaire , qui arait bien 
senri sa patrie ; qui était couTert de blessures 9 
et qui , après trente-cinq ans de senrices 9 ne 
subsistait ainsi que sa famille que de la pen- 
sion que lui fesait legouTernement. Le pauvre 
homme est tombé malade 9 et la pension s'est 
en allée dans l'autre monde arec lui. 

LE MÉDECIH. 

Mais madame de Vnronne doit ayoir faii 
auprès des tribunaux des dénuirches. 



SCÈNE IV. cft 

LE PàETI eu LIEE 9 timidement. 

£st-ce qu'elle n'avait pas de parens ? 

AMBEOISE. . 

Si fait., ^e Tai entendu parler d'un frère... 

LE PARTIGVLIE«. 

Ah! elle a un frère... 

ÂMBE0I5E. 

Non 9 elle ne l'a plus... attendu qu'il est 
mort... et il n'y a pas grand mal... C'était 
bien le plus mauvais sujets.. 

(Le Particulier donne oo-coop de coade an Doctear, et se 
détourne en roagissant.) 

LE MÉDECIN. 

Vous interrogez , on répond. 

▲ MBROISt. 

Est-ce que Monsieur l'aurait connu pat 
hasard , ce méchant frère 9 ce riche avare , 
cette ame dure?... 

LE PABTI eu LIEE 9 embarrassé. 

Si je l'ai connu... moi 9 M. Ambroise?... je 
vous proteste... 

LE MÉDEICIN, baat. 

Non, non, non... {À part. ) Remettez-^ 
TOUS donc. 



t/> AMBHOISE. 

AKimOISE. 

Il ctail au-delà des mers, madame de ¥a- 
ronne lui a écrit dix lettres, toutes plus tou- 
chantes les unes que les autres : elle y peignait 
sa situation, son adversité, ses douleurs... 
point de réponse, pas un mot... et nous étions 
sftrs que nos lettres lui paryenaîent; et ce 
mauvais parent regorgeait de richesses I le del 
Teii a puni. Une bonne maladie... il ne Tivait 
que pour son or... et je suis sûr qu'il est mort 
désespéré de ne pouvoir pas l'emporter arec 
lui. 

LE PARTlCULiEIt, bus BU Docteur. 

Quelle leçon pour moi !... {Haut. ) Dans le 
teuis de la fortune de madame de Yaronne^ 
\ous étiez à son service ?... 

▲ HfiBOISE. 

£t j'étais bien heureux... U a fallu qu'elle 
nous donnât notre congé à tous... Par bonheur 
je savais un métier... 

LE MÉDEGIll. 

Vous Tavez repris, et vous travaillez... 

▲ HDAOISS. 

Jour et nuit. 

LE HÉDEGIH. 

Moins pour vous , à ce qu'on dit, que pour 
madame de Varonne ? 
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▲ HBftOlSB. 

£st-ce que je yis de l'air du tems^ Mon- 
sieur?... Est-ce que cette femme-là consen- 
tirait jamais à être à ma charge ? Je trayaîilc 
pour moi , entendez- tous. On dit... on dit... 
ah ! pardi oui , je serais bien yenu seulement 
de lui proposer... et quand même j'en aurais 
la Tolonté... Je gagne si peu., qu'à peine y en 
a-t-îl suffisamment pour moi seul... 

LB PAETIGULIBR BT LE MEDECIN. 

C'est à meryeille , RI. Ambroise. .. 

LE MiDBGIN. 

Nombre de soi-disant bienfaiteurs deyraient 
venir prendre de yos leçons... 

AMBROISB. 

Je ne donne de leçons à personne. Mon- 
sieur, j'en ai besoin moi-même. . . mais à quel 
propos me faites-yous jaser comme cela ? ^ ' 

LE MBDEGIV. 

Vous le saurez... mais vous êtes un bien 
honnête homme, et je m'applaudis plus que 
jamais de yous ayoir sauyé lu yie. 

AMBROISE. 

Ecouter donc... pour ma part, je ne suis 
pas fâché du tout que yous m^ayez rendu ce 
petit seryice-là. 

Op.-Com. en prOse. &. 9 



g8 AMBROISE. 

LS pârticuliee. 

Adieu, M. Ambroise. .. {Au Docteur, ) Mon 
ami 9 je suis satisfait , je n'ai pas un moment 
à perdre , je vais tout préparer. Vous yiendrei 
me rejoindre... et vous serez content de moi.:. 
Touchez-lù , Ambroisei^ nous nous reverrons... 
J'avais besoin d'un ami... toucbez-là. 

■ 

(Il son.) 

▲ HBROISB. 

Qu'est-ce qu'il dit donc là ?.. un ami... Ah! 
il faut pour cela que nous fassions un peu plus 
ample connaissance; je ne donne pas mon 
amitié comme ça... Mais voilà madame de 
Yaronne. 

SCÈNE y. 

LE MÉDECIN, M"'^ DE VARONNE^ 

AMBROISE. 

urne Dg YARONNE. 

Ah ! Monsieur, c'est vous ! que je vous m 
d'obligations! Eh bien! comment trouvez- 
vous Ambroise ? 

^ I.E MÉDECIN. 

Mais bien , aussi bien , Madame , que sa si- 
lualiou le permet, et j'en suis enchante.... 



SCÈNE V. 59 

C'est un honnête... un brave homme... Il mé- 
rite de vivre. 

Hme ug VARONNB. 

£h ! qui le sait mieux que moi , Monsieur? 
Qui plus que moi doit s'intéresser à son exis- 
tence ! 

▲ MBROISE9 cherchant à interrompre madame de 

Varoune. 

Vous m'aviez promis, M. le Docteur, que 
TOUS vous emploieriez auprès de vos connais- 
sances pour qu'elles se fournissent chez nous 
des petits ustensiles qui sortent de notre fa- 
brique ? 

LE MEDECIN. 

Je ne vous ai point oublié , mon ami. 

M"*« DE VARONNE, au Médecin. 

Imaginez , Monsieur, que chaque jour Am- 
broise. . . 

AMDROISE. 

Vous ne m'avez point oublié?... et vous 
n'en avez seulement pas parlé à ce Monsieur 
qui sort d'ici... C'est que c'est le plus hon- 
nête homme que mon bourgeois! pauvre, 
nouvellement marié , déjà deux petits cnfans; 
et dans Saint- Germain le commerce va si 
doucement. 



100 AMBROISE. 

urne ,)|{ YARONNB. 

Je me tairai , Ambroise , puisque vous ne 
voulez pas que je parle. 

▲ HfiBOISB. 

Eh ! mon Dieu ! ce n'est pas ponr manquer 
de respect;... mais Madame m*a promis... 

urne D£ YAKONHB. 

Je ne dirai plus rien. 

SCÈNE VI. 

LES PliécÉDBNS, FRANÇOIS. 
FBAHÇOIS. 

Ah ! Toilà tout notre monde ensemble. Bon- 
jour, monsieur le Docteur. 

LE MÉDECIN. 

Je TOUS salue , M. François 9 tous me pa-> 
raissez d'une humeur charmante , ce matin ^ 
et la gaîté tient à Theureux état de TOtre 
santé. 

FBAVÇOIS. 

Eh! mon Dieu! que dites-TOUS là , M. le 
Docteur ?... Tel que tous me Toyez , je suis 
malade , très-malade , dans un état de dépé- 
rissement qui fait pitié , je ne sais pas com- 
ment j*y résiste... et si tous n'y mettez ordre , 



SCÈNE VI. lor 

je ne sais pas trop ce qu*il eo pourra ré* 
sulter. 

LE MÉDECIN. 

Vraiment vous m'alarmez ! et vite , et vite , 
donnez-moi les détails de votre maladie... Je 
compte assez sur mon art pour oser me flatter 
que vos maux ne lui résistjsront pas.. . 

rBANÇOIS. 



■é • 



cb'â^son. 






A mon état soyez semibUc! 
Gaerissez-moi de moir tqprhiçnt : 
Je dors d'un sommeil si^paidiote , 
Qu'en honneur il est eflrayai^. / 
Toujoars quelque rêve agiéabt<f '.-.'Il 
De moi fait un homme important/ y''* 
JVi bon vin, bon feu, bonne table/) ^^ . 
£t le bien me vient en dormant. ) 

Oui , c*«st ainsi que je sommeille , ''--J ^- 

Et mon état est alai niant; -»* ^^ - 

C'est bien pis quand je me réveille, 

Pris d'un appétit dévorant. ' - 

Vainement je veux le combattre, } , „. , 

Il faut céder en enra^^eant. ) 

Hélas ! je mange comme quatre, ) 

Et la soif est à l'avenant. ) 

Par quatre fois , dans la journée , 
Arrive cet accès fatal ; 



loa AMBROISE. 

Vaos qni phlsan ma destinée , 

Ofirn oii ccnèJe a moo mal. 

Ce mal que rica ne <^iminnr , « . ^ . 

As;it , IIoDS:ear, sur tous loes sens. 

Peur |ieQ <pe cela cof^inne , 

Ponr pra qoe cela coiiiiniip , 

_, - , . f { Bis. } 

11 faudra rirre ra moins cent ans. 






LE MEDECIir. 

Il est certain, mon cher François ^ que 
Totre position est i;ritÎQiie..r.-'yous dormes 
bien, vous buvez de m.êm'ë, et vous faîtes, 
avec grand appétit,^ Vos quatre repas par 
jour... cela est trist<L:'j[lMis remettez- vous seu- 
lement dcujk mois'çotipc mes mains 9 et je tous 
guérirai de tout"e$la.' 

.'•fBAHÇOIS. 

Je n'y ûiîiRquerai pas ; mais , en attendant 
que nous cbinmencîons In cure « viens , Am- 
broise y^'iious allons déjeûner... il peut m'ai- 
der. à. boire une bouteille de vin, n'est-ce 
fà»i^ monsieur le Docteur? cela ne nuira pas 
à «sa santé ? 

LE MEDECIN. 

Au contraire... je le lui ordonne , qui plus 
est. 

FBàNÇOIS, bas k Ambroise. 
As-tu de Targent, pays? 

ÂUBROISE. 

Je ne possède pas un denier. 



SCÊIÎE VIT. io3 

FRANÇOIS 9 bas lI Ambroise. 

C'est que ma femme m'a laissé sans le sou : 
prie madame de Varonne de te prêter quelque 
chose 9 je te le rendrai au retour de ma femme : 
je n'aime pas à demander crédit.. . au cabaret 
surtout... Je suis fier, moi... 

LE MÉDEGIIV9 qui a parlé bas ù madame de Varonne. 

Je le sais de bonne part, vous dis-je, votre 
pc sîlion douloureuse ne ui'est que trop con- 
nue; mais pardon de xmx curiosité... vous vous 
taisez, et je respecte votre silence... je vous 
quitte... Adieu, Madame... peut-être vous re- 
verrai-je bientôt... Oh! oui, bientôt... je l'es- 
père du moins... et je m'en fais un vrai plai- 
sir... Vous avez plus d'amis que vous ne 
croyez... Adieu... de la prudence, Ambroise, 
et comptez toujours sur moi. 

SCÈNE VII. 

FRANÇOIS, AMBROISE, M""^ DE 

VARONNE. 

FBANÇOIS. 

Je l'aime , moi, ce Docteur, il a l'air tout- 
à-fait bonne personne... et il me paraît bien 
attaché à Madame... {Bas à Ambroise.) Fais 
ta demande pendant que je vais roder dans la 
boutique... 



io4 AMBROISE. 

AMDROISE, bas. 

Je crains qu'elle n'ait pas d'argent. 

FAAlfÇOIS. 

Si fait 9 si fait , hier elle a payé ma femme % 
et il ne nous faut qu'une bagatelle. 

( Il b'éloigoc, et paraît toaraerf aller, venir ^ et ranger 

dans la boutique. ) 

AMBftOISE^ k madame de Varonne, embairassé. 

Ce bon Docteur... il me conseille de boire 
du vin... il dit que cela me ferait du bien... 
et je crois bien qu'effectivement... mais il faut 
de l'argent pour cela... 

nmc PIS VARONRB. 

Quand on est aussi sobre que vous , Am* 
broîse... il ne faut pas être bien riche... pour 
se procurer... 

▲ MBftOlSE. 

A la bonne heure... mais encore... faut-il 
avoir... et dans ce moment-ci... comme de 
coutume... Oh! si j'avais seulement un peu 
de petite monnaie, je ne serais pas embar- 
rassé. 

j^me ug VA KO HUE, à part. 

Juste ciel! 

AMBEOISE. 

Madame sait bien que cette année-ci le vin 
n'est pas cher... 



SCÈNE VU. io5 

M"»« DB TAHOIflfB, à part. 

Et je n'ai rien, rien. 

AMBROISE. 

François pour le moment se trouve sans 
argent , et comme c'est lui qui régale le plus 
souvent... 

Il™e DBTABONHE, à part. 

Ah! que je souffre !... 

AMBROISB. 

Je voudrais, s'il était possible, à mon 
tour... 

urne DE YA BORNE, s'efibrçaot de reteoîrses larmes. 

Rien de plus juste... et ce n'est pas à vous à 
demander deux fois. 

AMBROISB. 

£b mais ! je crois que vous pleurez , Ma- 
dame. 

jjme jjg YARONNB. 

Moi,Âmbroîse!... non , certainement, je ne 
pleure pas... je n'ai pas pour le moment sur 
moi... tout est là-haut... allez toujours a.ec 
François... déjeûnez... Je vais appeler Su- 
zanne , elle vous portera 

AMBROISE. 

Mais pour peu que cela gênût Madame. 



ro6 AMBR019E. 

jljmp p£ VARONNE. 

François s'impatiente ^ allez le rejoindre... 
emmenez-le... Suzanne y sera aussitôt que 

YOUS. 

▲ MBROISE9 à part. 

Cet embarras-lÂ n'est pas naturel. 

(Il s'éloigne lontement en regardant madame de Varonnc 
qui gagne le chemin de son appartement, en essuj^aot 
ses yeux : Suzanne paraît à l'instant où elle ouvre la 
porte. Ambroise sort sans rien dire , mais en regardant 
madame de Varonne avec une sorte d'inquiétude. Il 
entre dans la boutique ; parle bas â François. Celai ci 
prend son chapeau et Êiit signe i Ambroise de ne le 
pas faire attendre. Ambroise a Tair de sortir avec lui ^ 
mais il rentre dans la boutique , se cache et écoote. ) 

SCÈNE VIII. 

WC"*^ DE VARONNE, SUZANNE, AMBROISE, 

caché dans la boutique. 
jjTie jjB YARONNE. 

Ah ! ma pauyre Suzanne ! combien je viens 
de souffrir... Ce cher Ambroise, il a besoin 
de quelque monnaie... Le Médecin assure 
qu'un peu de vin achèverait de lui rendre ses 
forces... François se trouve sans argent... et 
moi , î*ai donné hier à sa femme, et pour les 



SCÈNE VIII. 107 

frais (le la maladie J'Aitibroise j tout le peu 
que je possédais. 

SCKIBRE. 

Pardi , c'cit bien ntallieureui , car il est 
ccrtiiin que du bon vin, ça le l'ortiGeraîl... moi, 
d'abord je ne puis pas vous aider... vous le 
Eavez biea. ., serait bien ûd qui pourrait me 

M"* liE ïlKOnNE, elle Jélache deuï uetiis pniicaiix 



Prends CL'S anneaux , ils me sont inutiles, 
va vile les vendre, et lu porteras à Ambroise,.. 



Tout de suite , tout de suite, je lui deman- 
derai combien il lui faut, et je vous rappor- 
tenii le reste... C'est bien de votre part ça, 
Bludame, car il avait des Ibnds tout-^l- l'heure, 
ce bon Ambroise, et il s'en est défait pour 
vous acheter un beau couvert d'argent. 

U" DE YtkOnSE. 



A qui donc?... il se prive de tout pour 
nous ; si vous et moi nous n'étions pus à .'a 
charge, avec ce qu'il gagne il vivrait bien 
gentiment.... Nous lui cofituus que ça fait 
trembler... Je m'en vais vendre les boucles 



io8 AMBROISE. 

d'oreilles... Je ne troure pas mon tablier... 
où l'ai-je donc fourré ? 

M** DB YAaORHB» & Postant où Sazanne a dit :« U 
te prive de toat , si nous n'étions pas à sa diargo, etc. » 
Madame de Varoone s'est couvert le TÎMige de ses deux 
mains, elle lève ensuite les jens an ciel, soopin, et 
dit à Sozanne: 

Ne perdex pas un moment... Je monte dans 
ma chambre... en sortant, fermes sur vous la 
porte de la boutique. . . Ne dites pas à Ambroise 
comment vous avez eu l'argent. • . Gardez-Tous 
bien de lui en parler. 

(Elle sort.) 

SVZANIIB. 

Eh! n'ayez pas peur, il ferait un beau 
traio... des anneaux d'or... on se passe bien 
de ces chiflbns-là... mais la santé de mon 
pauTre Ambroise, c'est ça qui est précieux... 

SCÈNE IX. 

SUZANNE, AMBROISE. 

s V ZARIIB , elle jette un cri de sorprise , apercèrent 
Ambcoise qui parait subitement. 

Ab ! comment tous êtes-là? 

AMBR0I9B. 

Allez bien yite rendre à madame de Y»- 



SCÈNE IX. icij 

renne les anneaux qu'elle tous a donnés à 
vendre, et dites-lui que je ne bois jamais de- 
Tin aussi cher. 

SUZANVC. 

Vous ayez entendu ? 

▲ HBAOISE. 

Oui 9 j'ai entemda que tous êtes une indis- 
crète 9 un DHiuvais cœur , une ame dure; et je 
vous le dis parce que je le pense, et j'ajoute 
que 9 si tous n'aTes jamais d'autre mari que 
iTioi , tous courez grand risque de mourir 
fille. 

SVZÀIINB. 

Comment , je mourrai fille P... On ne plai- 
sante pas comme ça. Monsieur... Si tous aTez 
quelque reproche à me faire , TOTons... expli- 
quons-nous un peu, s'il tous plait... 

AMBROISE. 

Ohl tout est expliqué... Madame de Va- 
ronne est à ma charge. . Madame de Varonne 
me coûte que ça fait trembler... et tous aTez 
le courage de lui dire ça, tous ? 

duo. 

If 00 , non , je ne vous a'me plus. 

SUZAHHE. 

Mais voalais-je olK^nser Madasie ? 
Op.-Com. en prose. 5. 10 



iio AMBROISE. 

AMBBOlSi:. 

Rieu , plus rien {K)ur vous dans mon ame. 
SLzAaite. 

Les gens doivent être entendus 
Avant qu'au hasard on les blâme. 

AMBDOISE. 

Tous CCS discours sont superflus ; 
Rien , plus rien pour vous dans mon ame. 
Jamais vous ne serez ma lemme ; 
Non , non , je ne vous aime plus. 

SUZABBE, 

Je n'ai point de malice , 

Je suis sans artifice... 
J'ai mal parlé.... J'ai bien mal dit.... 
Voyez mes pleurs et ma douleur : 
C'est la faute de mon esprit , 
Ce ii'e^it pas celle de mon cœur. 
Ambroise , Âmbroisc , écoutez-moi , 
Pardonnez-moi. 

ÂHBBOISE. 

Non , laissez-moi , 
Je t'aimais.... je n'aimais que toi.... 
Rien , plus rien pour vous dans mon ame.... 
Tous vo» efforts sont superflus; 
Jamais vous ne serez ma femme.... 
Non , non , je ne vous aime plus. 

SUZAB8E. 

Quoi ! plus rieu pour moi dans son ame.:.. 
Tous mes efibrts sont superflus.... 



SCÈNE-X. iLV 

I] ne me veut plus pour sa femme , 
Uélas ! son cœur ne m'aime plus. 

SCÈNE X. 

i,BS psécéoENS, M*»» DE VARONNE. 

I 

SUZANNE; courant à madame de Varonne. 

Madame 9 je suis perdue. 

M"*^ DE VARONNE. 

Et comment donc , Suzanne ? 

SUZANNE. 

Je suis au désespoir. Madame ; et, si vous ne 
me pardonnez pas, c'est fait de moi... 

M»"® DE VABONNE. 

Mais vous ne m'avez point offensée. 

SUZANNE. 

Et mon Dieu , non 5 je le sais bien ; mais 
ça ne fait rien : pardonnez-moi toujours, quand 
ce ne serait que pour faire voir à ce bourru- 
)à que vous n'avez pas un aussi mauvais eeprit 
que lui... 

M'ne i)E yaRONNE. 

Quoi ! c'est Ambroise ? et de quoi vous ac- 
cuse-t-il ? 



« 



113 AMBROISË. 

SUZINNB. 

Il dit que je vous ai dit, — et que saîs-jc 
moi tout ce qu'il dit ; — mais ce qu'il y a de 
sur, c'est qu'il ne yeut plus de moi pour sa 
femme; c'est qu'il ne m'aime plus; — que 
moi f je l'aime toujours 9 et que ça me ni«t sî 
fort en colère , que je m'en irais au bout du 
monde si je pouvais me résoudre à ae plus le 
voir. 

urne Dg Yj^RONNB. 

Sur quoi est donc venue votre dispute ! 

SUZANNE. 

C'est à cause de ces maudits anoeaniiy — 
les voilà , et j'aimerais mieux mourir qu^ de 
les vendre.-^- Il était là, cache comme un es- 
pion ; il a tout entendu , — et il dit que je suis 
méchante. — 

AMBROlSE, demi-bas. 

Taisez-vous , taisez*-vous ; je ne l'ai pas 
pensé. 

SUZANNE. 

Que j'ai un mauvais cœur, une ame dure; — 
pas vrai , Madame , qu'il n'en est rien ? 

AUBROISE. 

Ne pleurez pas , Suzanne. 
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SUZANNE. 

Il prétend que je vous ai reproché. — 

AMBBOiSB. 

Paix donc ! paix donc ! le remède est pire 
que le mal. 

SUZANNE. 

Vous m*aimez toujours bien , n'est-ce pas y 
Madame. — 

M'"** DE VARONNE. 

De tout mon cœur. 

SUZANNE. 

S'il ne m'épouse pas, il aura tort, pas vrai .' 

jime ug YARONNE. 

Assurément. 

SUZANNE. 

£h bien! à présent, Monsieur. — 

( Elle aperçoit Âmbioise \ genoux déniera elle.) 

Madame, il n'est filus fôcbé.— Mon Am- 
broise, mon petit Ambroise, — leTesj-vous, 
mon ami , et arec la permission de Madame , 
embrassez-moi , fesons la paix. — Mon Dieu ! 
que je suis contente que nous soyons raccom- 
modés. — • 

j^me „^ VARONNE. 

Vous êtes deux enfans. — Mais y Ambroise, 
vous avez oublié Fran^roîs ? 

10. 
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A.M6R0ISE. 

Oh ! il déjeûnera tout seul, — et tous gar- 
derez vos anneaux. — Le yin me ferait' mal 
aujourd'hui , je le sens. — N'y a-t-il pas quel- 
qu'un à la porte de la boutique ? — £b I c'est 
ce coquin de Simon. 

I^me pg YARONNE. 

Ah ! mon ami , ne lui dites point d^injures, — 
vous l'irriteriez , et j'en souffrirais. — 

AMBROISE. 

Je m'en vais le caresser. 

% 

SCÈNE XI. 

I.ES PRÉGEDBNS, SIMON. 
AMBROISE. 

£a ! bonjour, mon cher M. Simon , soyez 
le bien venu. — Que je vous embrasse. — (A 
part. ) Il faut bien que ce soit elle pour que 
j'embrasse un coquin comme ça. 

SIMON. 

J'ai bien l'honneur de vous saluer, Ma- 
dame. — 

jjme jjg VARONKE. 

Asseyez-vous, M. Simon. 
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SUZANNE. 

Si nous avions un fauteuil , nous tous Tof- 
fririons. — 

AMBIIOISB9 époossetaot la chaise avec son bonnet. 

Au moins le siège est propre. 

SIMON. 

i"^ Ne yous dérangez pas , je vous en prie. — 
Je viens seulement savoir des nouvelles de 
votre chère sanlè. 

m"*® de varonne. 

Ahî M.Simon, — quand on a des peines. — 

SIMON. 

Des peines ! hélas ! qui n'en a pas ? — la vie 
est semée de tribulations. — 

M™® DE VARONNE. 

Pour vous^ Monsieur, vous paraissez bien 
portant. 

SIMON. 

Oui, grâce au ciel , Madame , — je suis en- 
core assez frais et dispos; — Dieu le veut, et 
je me résigne. 

AM6ROISE, à part. 

L'hypocrite ! 

sisroN. 

Je viens en môme tems vous rappeler une 
certaine lettre de change. 



\ 
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M™* DE VABONNE. 

Eh ! M. Simon , je suis hors d'état d*y faire 
honneur. — Vous connaissez ma position , et 
Ambroise que vous avez rencontre ce matin a 
dû TOUS dire. — 

AMBAOISE. 

Oui f j*ai dit à Monsieur tout ce qu*on pou- 
vait dire à un honnête homme ; — il a eu Tair 
de ne pas m'en tendre — Je lui ai parlé comme 
à un fripon , et je crois qu'il m'a compris. 

siMOir. 

Ah ! Madame , vous avez là nn véritable 
trésor, la perle des domestiques. — 

Hme jjg VÂRONNE. 

Ambroise est mon ami , Monsieur, ma for- 
tune ne me permet plus d'avoir personne pour 
me servir. 

^ SIMON. 

■ 

. Il m'a dit que vous n'aviez point d'argent ; 
t mais vous savez que la lettre est protes.tée; j'ai 
^ dû me mettre en règle. 



rme 



DE VABONNE. 



Vous aurez pitié de moi, Monsieur, — ma 
situation vous touchera ; vous ne voudrez pas 
réduire au désespoir ime malheureuse femme 
que l'infortune accable de tous côtés. 
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Vous avez bien jugé mes sentîmens , Ma- 
dame ; et certainement, si c'était mon bien, je 
ne vous tournteehrrtfe p» comaoïe je le fais ; — 
mais c'est le bien des pauvres.-^ 

AMBROISE. 

Qu'est-ce que vous dites donci^ vous , avec le 
bfcn ècs pauvres ? CTest leur bien que vous 
avez prêté à Madame ? Les cent êcus que vous 
lui faites payer cent pistoles appartiennent aux 
pauvres ? 

SIMON. 

Le principal est à moi , mon cher ami ; — 
<^'est une portion de la petite fbrtune que Dieu 
m'a permis d'amasser ; — mais l'intérêt en ap- 
partèeAt aux infortiiBés ;^— la charité m'a de- 
puis plus de vingt ans inspiré de prêter mon 
argent au plus fort intérêt possible t et de ver- 
ser aux mains des pauvres l'honnête bénéfice 
que me procure ce petit commerce. 

AMIBOISE. 

Voilà un grand scélérat. — 

M"® DE VARONNE. 

Ma liberté, ma vie, les bienfaits d' Ambroise, 
et votre compassion, Monsieur, voilà tout ce 
qui me reste. 

SIMOV. 

Vous m'arraches le cœur. — Ahl Madame, 



ii8 AMBROISE. 

qu'on est malheureux de naître trop sen- 
sible ! — Mais^ comme je tous Tai dit^ la lettre 
est protestée. — 

M™« DE YAaONNB. 

Ah ! vous n'userez pas de rigueur. — 

SIMON. 

Adieu 9 — Madame; — votre situation me 
pénètre , et je vais. — 

( Les recors entrent. ) 

M™® DE VARONNE. 

Juste ciel! 

scÊNj; XII. 

LES PRécÉDENs, QUATRE REGORS. 

MORCEAU d'bNSBMRLE. 

SIMOll. 

Saisissez , voilà la personne..,. 
C'est elle qu'il faut arrêter. 

MADAME DE VABOftNE. 

Vous venez, quoi! tout m'abandonne.... 

SIM09. 

Combien faut-il le répéter ? 

AMBBOISE. 

N'ayez pas peur, rien ne m'étonne. 
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SUZÂSIiE. 

Je n'en pais plus.... ah ! je frissonne. 

LES BECOBS. 

rVenez , la justice Tordonne. 

MADAME DE FAROHEIE. 

Ah ! c'est l'arrêt de mon trépas. 

AMBBOISE et SUZAVNE. 

NcMi , vous ne rentraînerez pas ; 
Hommes pervers , vils scélérats. .. 

MADAME DE VAROBIilE. 

Ayez pitié de ma mis^. 

XES BECOBS. 

La force est ici nécessaire. 

SIMOV. 

Le ciel voit ma douleur amère ; 
Mais ce bien ne m'appartient' pas. 

LES BECOnS. 

Venez , la justice l'ordonne. 

AMBBOISE. 

Eh quoi ! la force m'abandonne ! 

BAa Èiiblesse trahit mou bras. 

* 

MADAME DE VAROVNE. 

'Âh ! c'est l'arrêt db mpn trépas. 

SUZAHSZ. 

Non , vous ne l'entraînerez pas. 
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SCÈNE XHI. 

LES PRÉGÉD&irs, FHANÇO^IS. 

FRABÇOIS. 

Quel brait entends-je ! et quels éclats ? 

AMBBOISE. 

Cet homme aflreaz , ces scéléraifi.... 
Oq veut enlever n» maitretse. 

MADAm D4I TABONNE. 

Ayez pitié , monsieur Simon , 
Voyez mes pleurs et. ma détresse. 

AMBtOlBE et SUZACrtrE. 

On veut ht oeoduire en prison. 

FBA5Ç0IS. 

Eu prison! 
Et c'est ce coquin de Simon ? 
Attends-moi , scélérat inÊîme , 
Attends-moi , je vais t'ananger. 

Simon. 
Dépêchez , saisissez Madame. 
rnAsçoïs. 
D'ici voulez-vous délo^r ? 
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LES BECOnS. 

Ce n'est pas nn homme, 
C'est an démon. 

MADAME DE VABONSE. 

Monsieur Smon , monsiear Sknon. 

FBAIIÇOIS. 

Décampez , ou je vous assomme. 

AMBB0I8& 

Un bâton , on bâton. 

SUZAVIIE. 

Fiappez ferme \ bon , bon. 

PBAHÇoii, à part. 

le vus les eflnyer, j'espère. 
Ambroise , appelle ma maison , 
Ambroise , appelle ma maison , 
Qui ta voadras, le premier nom.... 
A moi Gnillot , Henri | Lapierre , 
(à moi GrofJeaa , Denis , André. 

IZS BECOB8* 

Un renfort serait uécesBwre , 
notre sort o'est point assuré. 

ri MOV. 
Qaoi ! voos ixtjfBi ! 

LES-BEGOBS. 

Cest la pltB flUgc 
Plions bagage , plions bagap. 
Op^-Com. en proie. 5. ii 
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AMBnOISE et FBABÇOIS. 

Craignez ma rage. 
Craignez ma rage. 

MADAME DE TABOSNE. 

O ciel ! dctoarae cet orage ! 

SUZANBE. 

Courage , Âinbroise , da courage. 

LES nECOBS et simon. 

Xl'est un démon , c'est un démon , 
Non , non , non , 
Ce n'est pas un homme, 

madame de varohiie. • 

Ah l Tétat afireuz où nous sosunes , 
De pitié doit toucher des hommes , 
Mon malheur trouble ma raison, 

AMBBOISE et FBAVÇ0I8. 

Fuyez , ou bien je vous assomme , 
Videz pour jamais la maison. 

LES BECOBS et SIMOll. 

Fuyons , fuyons , c'est un démon. 

FBABÇOIS. 

Ils sont partis.... rassurez-vous..^ 

EBSEMBLE. 

Ami , la victoire est ft nous. 

F&ANÇOIS. 

Les ennemis sont en fuite > et le champ de 
imtaille nous est resté. 





SCENE XIII. 
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M"*® DE VABONNE. 








Je succombe. — 










SUZANNE. 








Ah! 
Tcines. 


je n'ai pas une goutte de 

AMBBOISE. 


sang 


dans 


les 



Madame, — ma bonne, ma chère maî- 
tresse, revenez à vous, — ils ne sont plus 
ici. — 

FRANÇOIS. 

Ma foi , sans ma maison , sans mes gens , 
sans messieurs Henry, Lapierre, André, Guil- 
lot et Gros-Jean , qui nous ont parfaitement 
secondés, c'était fait de nous ; — l'armée en- 
nemie avait le dessus. 



rine 



j^uic jjg VA BONNE. 



Mais que vais-je devenir ? — l'orage est en- 
core sur ma tête. — Je suis perdue, mes amis y 
je suis perdue. — 



AMBBOISE. 

Il faut fuir.— Il faut aller.— 

M»nc jjg vj^RONNE. 



Où , grand Dieu ? et comment ? Qui voudra 
me donner un asile? Si je m'éloigne, où tron- 
yer un Ambroise, un bienfaiteur, un père? Qui 
dans l'univers aura pitié de moi ? — 
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FRANÇOIS. 

Point de désespoir, du courage. — Ëcoutez- 
moi. J'ai, ;!^ deux lieues dlci , une parente un 
peu aisée, bonne femme 9 et qui me ressemble 
parle caractère ; cette nuit , nous prendrons le 
chemin de sa demeure ; — d'ici là , et pour 
vous cacher, je vais vous conduire. — 

SCÈNE XIV. 

LES PBBCÉDBNS, LE PARTIC ULI£R , 
LE MÉDECIN. 

I.B PARTICULIER. 

Ma visite vous étonne sans doute, Madame ^ 
mais un intérêt puissant me conduit auprès de 
vous. Je Tiens essuyer vos hirmes et réparer 
les maux qu'on vous a fait soulTrir. 

M™® DE VARONNE. 

Mais, Monsieur, expliquez- vous, je vous le 
demande en grâce, qui êtes-vous? 

LE PARTICTLIEB. 

Quand vous me connaîtrez. — Ah ! Madame, 
je tremble. — 

LE MéDECIir. 

Du courage , mon ami. 
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tt PARTIGUIIEB. 

Vous allez me haïr ! — 

Vous haïr ! moi , Monsieur ! — et pourquoi? 

lE PABTIGULIER. 

Regardez ces papiers. 

( Il remet à madame de Varoane un paquet de lettres 

décachetées. ) 
l|ine ]^£ TARONNE, avec la plus grande surprise. 

Les lettres que j'écrivais à mon frère ! 

LE PARTI CULIER y se jetant â ses pieds. 

Et TOUS voyez son fils, son unique héri- 
tier, — son fils qui vous demande grâce pour 
lui-même et pour la mémoire d'un père qui 
sans doute fut coupable envers vous , mais 
dont il ne lui appartient pas de juger la con«> 
duite. 

^me jjg VARONNE. 

Mon frère fut sans pitié 9 mais , je me plais 
à le croire, vous n'avez point partagé sa ri- 
gueur. — Votre âge n'est pas celui où l'on 
ferme son cœur aux cris de l'infortune , aux 
prières du malheureux , au spectacle touchant 
qu'offre l'humanité souffrante.— J'oublie tous 
les torts de mon frère , et ne vois ici qu'un 
parent, qu'un neveu qui paraît compatir à ma 
peine. 

II. 
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IB PÀBTIGULIER. 

Et qui veut 9 s'il est possible , en effacer fus* 
qu'au souvenir. (// lui présente un porte- 
feuille. ) Souffrez que cette faible portion de 
ma fortune m'acquitte envers vous d'une 
dette. — 

M"® DE VABONNE. 

Vous ne me devez rien. — 

LE PARTIGULIEB. 

Je dois tout à l'humanité. 
Mais quels droits puis-je avoir ? 

LE PABTICULIEB. 

Les plus sacrés. — Ceux du (nalheur^ ceux 
de la vertu si long-tems éprouvée y ceux du 
sang qui coule dans mes veines^ tous ceux 
enfin que je me plais h reconnaître en vous. — 
Ne me refusez pas. — Il y va du bonheur de 
ma vie. — Cette fortune immense, ces richesses 
dont je me vois possesseur, épurez-en la source 
en les partageant avec moi. — Votre frère eut 
des torts , ils pèsent sur mon cœur. — Ne me 
punissez pas des fautes que ye n'ai point com- 
mises , et pardonnez à mon père en devenant 
l'amie , le guide , l'exemple de son fils. 

p. m"*® de varonne. 

Oui , je serai son amie ; oui , j'accepte ses 
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bienfaits. — Ils m'honorent 9 loin de me dé- 
grader. — Vos sentimens sont les miens : vous 
à ma place , moi à la yôtre , j'aurais fait , mon 
ami , ce qu'aujourd'hui vous faites , et mon 
orgueil ne peut souffrir d'un sacrifice que j'au- 
rais exigé du vôtre ; — mon frère est pardonné, 
mes larmes en assurent son fils. 

LE PARTICVLIEHiL 

C'est à présent que je suis parfaitement 
heureux. 

FRANÇOIS. 

Et moi aussi. — (A Ambroîse,) Camarade, 
Toilà une maison qui va se remonter, je me 
recommande ù toi. 

LE MEDECIN, ù madame de Varomie. 

Je vous avais bien dit que vous aviez des 
amis plus que vous ne pcusiez. 

M™*^ DE VÀEONNE. 

Comment jamais m'acquitter envers vous ?' 

LE MÉDECIN. 

Portez - vous toujours bien , soyez heu- 
reuse , et aimez-moi un peu , je suis récom- 
pensé ! — 

I^nie jjg yiRONNE, donnant la main "au Docteur, 
et se retournant vers sou neveu. 

Vous à qui je dois tant, — vous ignorez toutt 
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le bien que tous faites ; vous ne sarez pas de 
quel poids vous soulagez mon cœur. — Grâce 
à vous f je puis à mon tour être utile à nnon 
meilleur ami, à celui qui seul ne m'aban- 
donna pas au sein de l'infortune , à celui dont 
la main essuya mes larmes, dont. la compas- 
sion adoucit mes malheurs , au mortel géné- 
reux qui sacrifia le fruit de ses travaux et le 
soin de sa propre existence au soutien d'une 
vie que je perdais sans lui. — Regardez Am- 
broise, voyez mon bienfaiteur. 

AMBROISE9 â Suzanne , qui le retient. 

Laissez-moi donc m'en aller. — 

FRANÇOIS. 

Veux-tu bien rester ? — nous avons du plai- 
sir à te voir. 

lE PARTICUJLIBB. 

Je le connais ; — je sais tout.— Mon Am- 
broise , non , vous ne vous éloignerez pas ; — 
quand on sait faire le bien , il faut savoir ac- 
cepter le tribut de la reconnaissance. 

AMBEOISE. 

Est-ce qu'on m'en doit? est-ce que j'ai fait 
plus que mon devoir ? Si ma bonne maîtresse 
est contente de son Âmbroise » à présent que 
la voilà riche et heureuse, elle le reprendra à 
son service : Ambroise tâchera de se corriger 
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de 8a brusquerie , de ses défauts : Ambroise 
donnera , s'il le ûiut , sa vie pour madame de 
Varoone ^ — et Ambroise sera heureux. 

FBANÇOIS. 

Voilà une conduite qui t'assure à jamais 
mon estime. 

mme 1)2 VABONNE ET JLB PARTIGULIEB 

Ambroise est notre égal y notre ami , notre 
plus tendre ami. — 

LE PARTIGVLIEB. 

Il partagera notre sort. — Vous ferez tout 
pour lui. — 

M™® DE VÀRONNE. 

Vous le permettez ? 

LE PABTIGULIEB. 

Je l'exige. — 

unie jjj VÀRONME. 

Mon bonheur est parfait. — Ainsi , mon cher 
Ambroise , nous ne nous quitterons jamais ; — • 
vous êtes mon ami , ma fortune est à vous; — 
point de remcrcîmens , vous me les avez in- 
terdits : oui , j'ai mon tour, Ambroise, etvoilà 

ma Journée, 

t 

ABIBBOISE. 

Je n'en ferai point,— car mon pauvre 
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cœur, — il est si plein ^ — que je ne saurais 
parler. — Touche-là , ma Suzanne , — je ne 
serai pas heureux tout seul 9 c'est là ce qui me 
fait plaisir. 

SUZANNE. 

Comment, Ambroise, est-ce qu'à présent 
que vous avez fait fortune , vous voulez bien 
encore ? — 

▲ MBROISE. 

Est-ce que si vous étiez riche , et que je 
fusse pauvre, vous ne m'épouseriez pas ? 

SUZANNE. 

Oh ! mon Dieu si , — et plutôt dix fois 
qu'une. 

AMBROISE. 

A la bonne heure. 

SUZANNE. 

Eh bien ! à présent viennent les petits gail- 
lards, nous avons de quoi les recevoir. 

ciiŒun. 

Bannissons la plainte importune, 
Le ciel a reiypli nos désirs ; 
Nous fixons enfin la fortune ; 
Livrons nos cœurs aux doux plaisirs. 



Eochainons-lc par le plats 



NINA, 

ov 

UA FOLLE PAR AMOUR, 

DRAME EN UN AGTE^ 

HÉLÉ d'ABIETTES, 

PAR MARSOLLIER, 

MUSIQUE DE DâLâTBÂG, 

Reptesemë| pour la premîke fois, par les Comé^iWêî 
Italiens, le i5 mai| 1786» 
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NOTICE 

SUR MARSOLLIER. 



Benoit - joseph MARSOLLIER des VIVE- 
TIERES , né à Paris en 1750^ était issu d'une 
famille de magistrats, et remplissait, avant la 
révolution, l'emploi de payeur de rentes à 
l'hôtel-de-ville. 

Il donna ^ en 1774 9 son premier opéra-co- 
mique^ et fit jouer ensuite quelques comédies 
en prose au Théâtre-Italien. Il avait déjà dé- 
buté dans ce genre en 177a; mais Nina fut 
celle y de ses pièces , qui lui fit le plus dt 
réputation. Ayant éprouvé des revers de for- 
tune , son talent devint pour lui une res- 
source , après ne lui avoir offert que des dis- 
tractions. C'est lui qui, avecMéhul, Gaveaux, 
et surtout Dalayrac , fit long-tems prospérer 
rOpéra-comique.Ses meilleures pièces seront 
toujours comptées au nombre des chefs-d'œu- 
vres du répertoire de ce théâtre. A l'époque 
la plus dangereuse de nos troubles politiques, 
il osa consacrer sa plume à la défense de la 
morale, et ses deux pièces de Gange et de ia 
Pauvre Femme attirèrent alors tout Paris. 
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Il ayalt loué le château d'Antorpas^ en 
Franche-Comté, et il y venait passer, tous les 
ans, la belle saison avec Dalayrac. Ce châ- 
teau conserve, encore aujourd'hui, la trace 
de son séjour : on voit, dans les jardins qui 
en dépendent , le banc de Nina ; des tourelles 
massives, des créneaux , des ponts-levîs, rap- ' 
pellent le poëte qui aimait à s'environner des 
anciennes images de. la chevalerie qu'il a 
rajeunie dans ses ouvrages : il avait un goût 
particulier pour tout ce qui retraçait les tems 
féodaux et chevaleresques. 

Sous le consulat de Buonaparte , il fut en- 
fermé au Temple quelques jours. Le roi, à 
son retour en i8i4, le décora de la croix de 
la légion-d'honneur. 

Beaucoup de jeunes poëtes ont dû leurs 
succès à ses conseils ; il aidait de ses moyens 
pécuniaires ses amis dans le malheur. 

On prétend que le refus, des comédiens, 
de jouer deux nouveaux opéras de lui, lui a 
causé un chagrin qui l'a conduit au tombeau. 
Il est mort, le 22 avril 1817, à sa campagne 
près de Versailles. 

Les vingt-deux premières pièces qu'il pré- 
senta furent, dit-on, refusées. Il fallait qu'il 
eût une grande patience et une vocation bien 
prononcée pour ne pas se rebuter. Il n'y a pas 
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une de ses pièces faites pour le Théâtre- Fran- 
çais qui soit restée au répertoire. 

Marsollier a été un des écrivains les plus 
originaux et les plus spirituels qu'ait eus l'O- 
péra-comique , dont on l'a appelé avec assez 
de raison le Marivaux, Il y en a peu qui 
aient égalé sa fécondité; on trouve, en gé- 
néral, beaucoup d'esprit et de facilité dans 
ses pièces ; mais^ beaucoup d'entre elles ont 
une tendance vers le mélodrame ; aussi en a- 
t-il fait quelques-uns. 

Voici la liste de ses productions dramati- 
ques de tout genre. 

THÉÂTRE-FRANÇAIS 

Céphise ^ on l* Erreur de l'esprit, comédie 
en un acte ^ 1 783 ; Trop de délicatesse , co- 
médie en un acte , 1 798 ; Le Vaporeux 9 co- 
médie en un acte, 1798 ; L'Ami Clermont , 
comédie en trois actes , 1807 ; La Lettre et 
1% réponse^ ou Edmond et Caroline , comédie 
en un acte ; Le Portrait^ comédie en trois 
actes et en vers ( non-représentée) ; La Mère 
jalouse , comédie en un acte ( non-repré- 
sentée). 

OPÉRA. 

Jnténor , tragédie - lyrique en un acte 9 

12, 
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( non-représentée ) ; La Vallée de Tempée , 
tragédie-ljrîque en un acte ; Achille dans sa 
tenle, tragédie-lyrique en un acte ; Le Prix 
du talent , en un acte. 

THÉÂTRE-ITALIEN, OPÉRA-COMIQUE. 

La Fausse peur , opéra en un acte, 1774» 
Théodora, opéra en trois actes, 1786; Le Bal 
masqué , opéra en un acte , 1772 ; Nina^ ou 
La Folle par amour y opéra en un acte, 1786; 
Les deux Petits Savoyards y opéra en un acte, 
1789; Camille , ou le Souterrain , opéra en 
trois actes ; Le Chevalier de la Barre , opéra 
en un acte, 1791 ; Gange ^ ou le Commission-' 
nairedeSaint'Lazare y oipéra en un acte, 1794 5 
La pauvre Femme , opéra en un acte^ Arnill^ 
ou Le Prisonnier américain , opéra en un 
acte ; Adèle et Dorsan ^ opéra en trois actes, 
1795; Marianne y opéra en un acte, 1796; 
JLa Maison isolée , opéra en deux actes ; 
GutnarCy opéra en un acte , 1797; Adoiphs 
et Clara y opéra en un acte ; Laure^ ou U Ac^ 
trice chez eilcy opéra en un acte, 1799; Le 
Rocher de Leucade^ opéra en un acte , 1800/ 
L'irato ^ opéra en un acte , 1801 ; La Leçon^ 
ou La Tasse de glace ^ opéra en un acte ; Le 
Traité nui y opéra en un acte , 1797 > Emma, 
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OU Le Soupçon f opéra en trois actes; Une 
Matinée de Catinat ^ opéra en ua acte^ 1801. 

OPÉRA-COMIQUE. 

Lechmann , ou La Tour deNeustadst, opéra 
en trois actes, 1801; Joyanna, opéra en 
deux actes 9 1802; Léonce^ ou Le Fiis adoptif, 
opéra en un acte , 180 5 ; Les deux Aveugles 
de Tolède , opéra en un acte ; Deux mots, ou 
Une Nuit dans ta forêt , opéra en un acte , 
1 806 ; Éiise-Hortense , opéra en un acte , 
1809; Constance et Théodore, opéra en deuic 
actes , i8o3 ; Le Concert interrompu , opéra 
en un acte , 1802; Primerose y opéra en trois 
actes, 1798. 

THÉÂTRE MONTANSIER. 

Le Connaisseur , comédie en vers , en trois 
actes. 

VARIÉTÉS. 

En société avec M. Chazet. Le Joueur 
d"* échecs j, pièce en vaudeville , en un acte ; Les 
Quatre n'en font qu'Une , pièce en un acte. 

LA GAITÉ. 

Zoraide et Zutiska , comédie en un acte. 
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AMBIGU-COMIQUE, 

Philips et Sara, comédie en vers 5 en un 
acte. 

THÉÂTRE DE MONSIEUR. 

La Confiance trahie, comédie en un acte. 

A LYON. 

Beaumarchais » comédie en trois actes ; 
Saint-'Evremont à L ondres j comédie en trois 
actes ; Ubald, etSophiliste ou le Retour de ta 
Terre sainte, comédie en un acte; La 
Caserne , drame en trois actes ; La Nuit 
d'intrigue, comédie en deux actes ; Le Précis 
pice, comédie en deux actes. 

Pièces reçues au Thdâtre-Italien , et non encore repré- 
sentées. 

Le Maniaque , en un acte; Le Valet rusé ^ 
en un acte. 

MÉLODRAMES. 

Jean de Paris, 

PIÈCES POSTHUMES. 

Constance de Mancini , en deux actes ; La 
Force du préjugé , en un acte ; Le Bon-^ 
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homme Marcel^ en un acte ; Moily^ ou La Rei" 
titation , en un acte ; Le Sacrifice par amour , 
en un acte ; La Prisonnière d'État , en trois 
actes 9 jouée ; Roger ou Le tour du Page , 
en un acte ; Le Faux Sage , en un acte. 

En outre » MarsoUier a laissé quelques 
autres petites pièces ou proverbes en vers et 
en prose et des poésies inédites. 



PERSONNAGES. 



NINA 9 fille du Comte , et ayant perdu la 

raison depuis quelques mois. 
LE COMTE, son père. 
GEORGES, nourricier du comte. 
ELISE 9 femme de confiance, et gouvernanle 

de Nina. 
GËRMEUIL, amant de Nina, cru mort. 
MATH URINE, paysanne. 

VkYSAKS. 

Vieillards. 
Mnfans. 

Jevnes paysannes. 



NINA, 

ou 

LA FOLLE PAR AMOUR, 

DRAME. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre représente un jardin. On j voit un banc sous 
quelques arbres; il est placé devant une grille qui 
conduit â la grande. route. Au fond , un petit chemin 
qui monte et conduit au village. — Nina repose, mais 
on ne la voit point. — Élise est sur la scène, entourée 
de quelques paysans , â la tête desquels est Georges , 
nourricier du comte, père de Nina. Les uns descendent, 
les autres sont encore dans le chemin qui conduit an 
yfliagc, ^^ 

ELISE 9 aux paysans. 

VoTBB zèle, Fintérêt que Nina Toas inspire, 
ne se ralentissent pas?... 

GEO&GES. 

Bien au contraire, mam'selle Elise; eh! qui 
pourrait n'être pas touché de sa triste situa- 
tion?... 
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£l.I8E, 

£lle repose sous ces arbres ; d'ici » il nous 
est facile de reilier sur elle, sans troubler son 
repos... 

CEO&GBS. 

Je la Tois... Elle est bien calme» cette chère 
enfant! n'allons pas la priver d'un moment 
de tranquillité que le ciel veut bien lui accorder, 

CBOBUB doux. 

Dors, chère enfant, que le sommeil 
Saspende on raom^t tes alannes , 
Et que pour prix de tant de larmes , 
Le bonheur t'attende an réveil. 

éiiSE et GZ0B6ES, à part* 

QueId<»Dmagel« 
A la fleur de son âge « 
Avec on cœur si bon ^ 
'Avec tant d'attraits en partage.^. 
Quel dommage 
Qu'elle tdt perdu la raison 5 
Dors 9 chère enCamt, etc. 

OEOS0E8. 

S'il nous restait quelque espérance 
Sur sa guéiisoui 

ÉLISE. 

Hélas \ faélas I point d'cspécBDce 
Pouc sa guérison, 



SCÈNE I. 145 

LE CHOeUB. 

Qaoi! plas d'espérance 
Pour sa guérison ! 
Ah ! quel dommage , 
Quelle douleur, 
Pour Monseigneur, 
Pour tout le village. 
Dors^ chère enfant , etc. 

GEORGES. 

Vous avais promis d'ieur raconter la cause 
de ce grand malheur. 

ÉLISE. 

Oui 9 mon cher Georges , et je rais acquit- 
ter ma parole. 

GEORGES. 

Comme nourricier deMonseîgneur, j'en ons 
su queuque chose; je nUeur ons pas caché , 
mais c'est d' vous-même, mam'selle Élise, 
qu'ils veulent savoir toutes les circonstances , 
et pour moi, j'sis bien sûr d'n'en pas entendre 
le récit, sans en être encore attendri. 

ELISE. 

Approchez tous, et écoutez*moi... 

(Ions font un cercle autour d'elle , et prêtent la plus grande 

attention.) 

Vous connaissez la naissance, la richesse 
du père de Nina ; Germeuil, élevé avec elle , 

op.- Com. en prose- 5. ' l3 
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ne put la voir sans Taimer. Elle était née sen- 
sible. Germeuil avait toutes les vertus^ il fut 
payé de retour. Le Comte , père de Nina, 
voyait, sans peine 9 cette flamme naissante; 
il flatta même Germeuil de lui accorder la 
main de sa fîilc. L'époque était fixée... Un 
rival plus riche, plus puissant, se présente, 
et le Comte a la faiblesse de rompre ses en- 
gagemens : Nina gémit , Germeuil se déses- 
père, le Comte résiste, Germeuil est congé- 
dié , traité sans nul égard ; je veux parler pour 
lui , on m'impose silence ; et je mêle mes 
larmes à celles de ma jeune maîtresse. 

GEORGES. 

C'est donc bien vrai , c'est monsieur le 
Comte , c'est mon fils qui a été capable de 
ce trait-là , je ne pouvions le croire ; il a tou- 
jours passé pour un si bon père , pour un si 
bon ami... Mais, pardon^ je ne vous inter- 
romprons plus. 

ELISE. 

Germeuil voulait au moins dire un dernier 
adieu à Nina, je ne crus pas devoir lui refuser 
ce faible adoucissement; nous nous rendons 
dans le parc , déjà nous distinguons la voix 
de Germeuil, mais celle de son rival se fait 
aussi entendre ; l'explication paraît vive , 
bientôt l'éclat des épées... Germeuil fait un 
cri... tombe, et nous voyous son sang cou- 
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1er... Nina perd connaissance 9 je cours au 
château demander du secours, on l'y porte 
mourante; et quand elle ouvre les yeux, le 
premier objet qui se présente... c'est son père, 
tenant par la main le meurtrier de Germeuil , 
et lui ordonnant de le regarder comme son 
époux. Nina, muette d'effroi, d'indignation , 
ne peut résister au combat affreux qu'elle 
éprouve; elle veut parler, et les expressions 
se refusent à sa douleur ! Elle veut pleurer, 
et les larmes se sèchent dans ses yeux ! Ses 
traits s'altèrent, sa raison est troublée, une 
fièvre dévorapte, un délire affreux s'emparent 
de tous ses sens, la présence de son père , 
celle de l'odieux rival , ne font que l'augmen- 
ter encore ; tous les secours de l'art sont 
employés , on réussit à la rendre à la vie ; 
mais , hélas ! on ne peut rétablir sa raison. 
Le père, repentant, désespéré, ne pouvant 
soutenir ce spectacle , me laisse ce dépôt si 
cher; et Nina, plus intéressante, plus res- 
pectable que jamais , offre à tous ceux qui la 
voient , une déplorable victime de l*amour et 
de la sévérité. 

GEORGES. 

£t Germeuil ?... 

ÉLISE. 

Le bruit de sa mort était venu jusqu'à nous ; 
mais, dans ce moment même, Nina avait 
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tout-à-fait perdu le souvenir de ce funeste 
événement... L'idée de Germeuil, tendre 9 
fidèle , cette idée , si long-tems cbëre à son 
cœur... était la seule qui ne se fût pas effacée de 
sa mémoire y et la seule qui l'occupe encore; 
elle le croit en voyage et sur le point de re- 
yenir... Vous voyez ce banc, presque en face 
de la route... £h I bien , tous les jours elle 
vient l'y attendre ; le froid , le soleil y l'intem- 
périe des saisons , rien ne peut l'en détour- 
ner ; elle s'y assied , porte un bouquet qu'elle 
a cueilli pour lui... Tbeure passée, elle sou- 
pire 9 essuie une larme , et s'en va avec l'es- 
poir trompeur de le voir le lendemain. 

GEORGES. 

Mais son père ?... 

ÉLISE. 

Livré à la douleur, aux remords, il m'é- 
crit cependant qu'il ne peut supporter plus 
long-tems une absence qui le prive de Toir sa 
fille; il revient... Mais^ hélas ! nous ne pou- 
vons lui offrir d'autre consolation que celle 
de pleurer avec lui. 

GEORGES. 

Pauvre Nina ! 

tN PAYSAN. 

Comme elle est bonne ! 
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tJR AÇTRE PAYSAN. 

Comme elle est généreuse ! 

GEOBGES. 

Que trop, et nous renions tous dire.... ^ 
Mais Toici monsieur; éloignons-nous. 

élISE. 

Oui 9 il sera peut-être bien aise de me par- 
ler un moment en particulier. 

(Ils s'en vont.) 

SCÈNE II. 

LE COMTE, ÉLISE. 

LE COMTE. 

Ma chère Elise , j'accours, dévoré d'inquié- 
tude ; parie, à quoi dois-je m'attendre ? 

ELISE. 

Nous ne sommes pas p^us heureux qu'avant 
votre départ. 

LE COMTE, tristement. 

Je n'ai plus rien à te demander. Elle est à 
présent ?.,. 

ÉLISE. 

Dans ce bosquet. 

i3. 
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£B COMTE. 

Dieu 1 et si elle m'aperçoit ?... 

ÉtISB. 

Ne craignez rieo ; le sommeil l'a accablée ^ 
et je Tais près d'elle attendre l'instant de son 
réveil. 

LE GOHTB. 

Coars> et, sur-le-champ ^ viens m'ayertir. 

(Elle sort.) 

■ 

SCÈNE III. 

LE COMTE. 

Aimable et malheureuse enfant', que ne 
peux-tu entendre tout ce que le repentir sait 
m'inspirer !... 

▲ IB. 

O ma Nina , fille chérie i 
Ta ne sais pas l'excès de ma douleur ! 

Du repos de toute ma vie , 
Faut-il payer un instant de rigneur j 
Déjà l'amour et l'hyménée 
Préparaient â Nina leur chaîne fortunée i 
Germeuil à ses genoux lui peignait son ardeur ; 
Son timide embarras , son éloquent silence , 
Le sourire de l'innocence , 
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Trahissait à dos yeax le secret de son cœnr ; 

J'allais jouir «Je leur bonheur.... 
J'ai tout détruit.... c'est moi ! moi], son ami! son père! 

O souvenir trop douloureux ! 

Il m'afflige , il me désespère. 

Que fais-je h présent sur la terre ?. 

Je n'y puis jamais être heureux : 

O mort , termine ma carrière. 

Que fais>je â présent sur la terre ?) 

Je n'y puis jamais être heureux. 

SCÈNE IV. 

GEORGES, LE COMTE. 

GEORGES y et quelques vieux paysans. 

Pardon, UoQseigneur. 

XI COMTE. 

Ah! te voilà, mon cher Georges ? 

GEORGES. 

Oui , Uonseîgneur , c'est moi ; c'étiont les 
Notables, les Anciens du yillage... Nous tous 
troublons peut-être ? 

ItB COHTB, vivement. 

Jamais , mes amis, surtout si tous Tenes 
xo'offrir l'occasion de tous être utile. 
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CBORGBS. 

Grâces à tos bontés et à celles de mam'seUe 
Ni nu 9 nous ne manquons de rien , ail' est si 
noble ! Car il faut que tous sachies , Mon* 
seigneur 9 qu'ail* méconnaît tout le monde 9 
hors les pauvres 9 et qu'aile a tout oublié 9 
excepté l'habitude qu'ali' avait de nous faire 
du bien. 

LE COMTE 9 vivement. 

Elle est encore sensible «^ ce plaisir?.... 
Quelle joie vous me causez!... An ! c'est la 
première que j'aie goûtée depuis long-tems !... 

CEOBGES. 

Elle nous donne sans cesse ; mdm'selle 
Élise y fournit) et nous défend de la contra- 
rier; cependant) Monseigneur) j'ayons des 
scrupules. 

LE COMTE. 

De reccToir d'elle ? eh ! songez donc , mes 
chers amis 9 que vous me priveriez par là du 
seul moyen qui me reste de lui faire passer 
un moment heureux... Acceptez) acceptez 
tout... Le ciel écoute avec bonté les vœux 
de rhonnête indigence... priez-le; qu'il vous 
exauce 9 et vous serez acquittés. 

GEOBGBS9 avec vivacité et ame. 

Eh ! nous ne fesons pas autre chose ) Mon- 
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seigneur ; il n'y a pas un enfant , grand comme 
ça , ( Montrant avec sa main, ) pas un vieil- 
lard sur le bord de son tombeau y qui ne prie 
nuit et jour pour voir cesser votre chagrin !.. . 

£B GOHTE. 

Je^ vous remercie ; mais pendant qu'Élise 
est encore auprès de ma fille 9 vous qui la 
voyez tous les jours, parlez-moi d'elle, de sa 
santé. On m'a mandé qu'elle était parfaitement 
rétablie. 

GEORGES. 

▲ IB. 

Ali ! pour ses joura n'ayez point de frayeur. 
Chaque iostaut nous rassure encore-; 
Queu donunag' qu'un' si belle fleur 
r^ous fût ravie à son aurore ! 
A-t-elle un instant de gaîté ?. 
Nous croyons sa peine finie ; 
Tout le village est enchanté , 
Chacun s'embrass*, chacun s'écrie : 
Queu doux espoir ! ah ! quel bonheur ! 
Courons rapprendre à Monseigneur. 
Mais , hélas ! sa douleur cruelle 
Dissip' bientôt cet espoir consolant ; 
Nina pleure , et dans Tméme instant 
Tout le village pleure avec elle. 

LU COMTE, & tous les vieux. 

A quoi passe-t-elle son tems? Répétez- 
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moi tous ces détails ; sans doute elle se pro- 
mène souTent ? 

GEORGES. 

Toute la journée. 

LE COMTE. 

Seule ? 

GEORGES. 

Presque toujours. 

LE COMTE. 

La démarche triste ? Le regard sombre ? 

GEORGES. 

Oh I oui , des yeux. . . qui font ben d'ia 
peine à voir... Mais aussi, dans ce même 
instant, s*il se rencontre sur son passage un 
malheureux... un vieillard... un d*nous enfin! 
sa figure se déride , elle premi Tair content. . 

LE COMTE. 

Elle prend l'air content ? Ah ! trouvez-yous 
toujours sur son passage... Parle-t-elle quel- 
quefois de son père? 

GEORGES. 

Hélas I... un jour, on tous nomma devant 
elle... des pleurs coulèrent aussitôt de ses 
yeux... une pâleur subite... 



SCÈNE IV. i55 

LB COMTE. 

Mes amis ^ ne me nommez jamais. 

GEOBGES^ âpart. 

Qu'il est à plaindre!... 

LE COMTE. 

Le ciel me punit bien sévèrement. 

GBOBGES. 

Il s'apaisera. 

LE COMTE. 

Nina ne m'aime plus. 

GEOEGES. 

Ail' TOUS aimera. 

LE COMTE. 

Je n'ose m'en flatter ; mais qu'elle me 
souifre au moins près d'elle!... 

GEORGES. 

Air vous souffrira , ail' vous aimera , ail' 
guérira même...* Monseigneur^ espérez, es* 
pérez tout. 

LE COMTE. 

Non , non , non. 

GEOBGES. 

Au moins, si nous ne pouvons adoucir vos 
peines, nous saurons toujours les partager... 
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SCÈNE V- 

LBS PEicéDBHS^ ÉLISE. 
BIISBy acconrant. 

Eue vient la tête penchée , l'œil fixe » sod 
bouquet à la main , elle cherche à être seule ; 
ne la contraignons point. 

LE COMTE. 

Je me soumets à tout : mais promets-moi 
que je la verrai ^ que je Tentendrai. 

ilISE. 

Caché sous ces arbres ^ vous pourrez la 
contempler à votre aise : assise sur ce banc , 
souvent elle y chante des chansons qu'elle 
compose et que bientôt elle oublie ; souvent 
aussi elle s'entoure de jeunes paysannes 9 
d'habitans du village; les prévient ^ les ca- 
resse , et est enchantée quand oa^ la paie de 
retour. 

GEOEGBS 

Et vous jugez^ Monseigneur^ si cela doit 
leur coûter !... 

LE COMTE. 

La voilà l emmenez-moi^ je ne pourrais 



scène; vr. iSj 

résister au plaisir de la serrer contre mon 
cœur. 

SCÈNE yi. 

NINA; ses cheyeux sont sans poudre, bondés ao ba- 
sard; elle est vêtae d'une robe blancbe; elle tient un 
bouquet à la main; sa marche est inégale; elle s'anéte^ 
elle soupire , et va s'asseoir en silence sur le banc , le 
visage tourné vers la grille. 

m 9 À 5 après un petit silence. 

Voici l'heure où il doit yenîr. . . Il Tiendra. . , 
aujourd'hui.... ce soir... il me l'a promis.... 
Et où serait-il plus heureux qu'auprès de celle 
qu'il aime 9 et dont il est si tendrement ai- 
mé ?... Ces fleurs 9 pour lui... ce cœur! pour 
lui... Et il ne vient pas I Oh ! que les jours 
sont longs 1 que la nature est triste !.... Je 
n'existe plus... non, je ne vivrai que lors- 
qu'il sera près de moi^.. Et il ne vient pas ! 
On l'en empêche peut-être... qui?... je ne 
sais.... eux! des méchaos... Que je suis 
, mal!... ici... partout!.... Mais si Germeuil 
* revenait ! Oh ! tout serait bien alors. 

CBANSON. 

Quand le bien aimé reviendra 
Près de sa languissante amie , 
Op.*Com. en prose. 5. . l4 
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Le priotems alors renaîtra . 
L'herbe sera toujours fleurie ; 
Mais je regarde... Hélas !... hélas l 
Le bien-aimé ne revient pas. 

Oiseaux vous chanterez bien mieux 
Quand du bien-aimé la voix tendre 
Vous peindra ses transports^ ses feux; 
Car c'est à lui de vous l'apprendre ; 
Mais , mais.... j'écoute.... Hélas !«.. hélas \ 
Le bien-aimé ne chante pas. 

Écho , je t'ai lassé cent fois 

De mes regrets , de ma tristesse ; 

Il revient : peut-être sa voix 

Te demande aussi sa maîtresse. 

Paix.... il appelle !.... Hélas!... hélas f 

Le bien-aimé n'appelle pas. 



SCÈNE Vil. 

N IN A^ à Elise, qui^'ist approchéej-doucement. 

Ah! te voilà.,.. Bonne! j'oublie toujours 
ton autre nom. 

ÉLISE. 

Elise. 

NINA. 

J'aime mieux le premier. 
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£ 1 1 S E ^^avec afîbclioD. 

Et moi ! 

NINA. 

£h bien ! Bonne , il ne Tient pas. 

ÉIISB. 

Sans doute un obstacle insurmontable.... 

NINA. 

Oh ! oui... si je savais où aller le trouver... 
crois-tu qu'il soit bien loin ? 

£ i:. i s E ^ trës-troobléo et soupirant. 

Bien loin ! 

NINA. 

Cela t afflige aussi? 

étISE; avecame. 

Beaucoup... Vos petites amies sont là. 

N I N A 9 avec gaité. 

Tant mieux , tant mieux , fais-les Tenir. 
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SCÈNE VIII. 



( Df jeanes filles et plasieun enfans , très-petits , aecoa- 
KDt. Elise porte une corbeille où il y a da pun , des 
fmits , et quelques légers préscns. ) 

NINA, aux peties filles. 

BoKJOuBy petites, bonjoar!... Vous ayez 
bien solo de moi ; tous ne m'abandonnez pas... 
ne vous lassez point : cela porte bonheur d'a- 
Toir pitié des malheureux... Eh I bien , je suis 
là, je l'attends; mais, dites-moi ^ tous êtes- 
Toas souTenues de prier le ciel pour qu'il le 
ramène bientôt. 

LES PETITES FILLES. 

Oui, oui. 

NINA. 

Je parie que tous n'ayez pas retenu son 
nom. 

UNE PETITE FILLE. 

Germeuil. 

€NE AUTRE, plus bas, avec fioesse et sentiment. 

Le bien-aimé. 



SCÈNE VIII. i6i 

KINA9 svcc joiç. 

Le bien-aimé ! oui ^ oh ! tu sais bien, toi ! 
tieus. 

( Elle lui donne sa bague. ) 
LA PETITE FILLE. 

TJd diamant ? 

N I N A 9 avec regret. 

Oui, ce n'est que cela..^ 

LA PETITE FILLE. 

Ce simple anneau?... 

N I N A j fâchée de la refuser. 

Non, je ne puis pas : tu ne sais donc pas 
qui me Ta donné , et quand il reviendra ! que 
dirait-il, s'il ne me le voyait plus ! ( Les pe- 
tites filles témoignent , par gestes , leur doub- 
leur, ) Il va venir, et j'ai fait une chanson , 
écoutez... ah! je l'ai oubliée, qu'importe, 
j'ai toujours à lui dire quelque chose que je 
n'oublierai jamais... Germeuil?... te voilà?... 
je suis contente... c'est bien ; ça ? Et , vous , 
vous m'avez promis de lui dire... Qu'est-ce 
que vous lui direz?... 

ELISE. 

Elles chanteront ce que vous leur avez ap- 
pris. 

V I N A , triste et étonnée. 

Je leur ai appris!... j'oublie tout... Rap- 

14. 
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pelez- le moi donc, et pour cette fois j je toi 
j écouterai si bien, que je ne l'oublierai plu 

- LES JEUHES FILLES. 

f 

Gennenil , ta Nio«, loin de toi , 
. Était bien malheoreuse. 

j N IN ▲ 9 vivemeot les arrêtant. 

! Non 5 non, écoutez comme je dis. 

( Elle répète plos tendrement.) 

Germenil, ta Nina, etc. 

I 

LES JEUaES FILLES. 

' 'Aujourdliui , qu'elle est près de toi , 

La voilà bienheorenge. 

HIVA. 

A moi... 

Aujonrd'liai , etc. 
( Alors sa tête se monte , et elle contiaue sans suite. ) 

DÉIIBE. 

Oni , près de toi 

Bienheurease , 
Bien malheureuse 

Loin de toi. 
Mais je le Toi , 
Bonheur pour moi. 
Il dit qu'il m'aime i 
O joie extrême ! 
Je te revoi. 
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Ta fais.... Pourquoi?.... 

Ce n'est plus toi , 

Et poortantmoi, 

Je sois encore. 

Ciel , je t'implore , 

Qa'il ait ma foi.... 
Qne je le Toie on joar, une heure î 
Que je lui dise, te ToUà, 

( Montrant son cœur. ) 
Toujours Germeuil a régné là. 
Et puis après que^Nina meure. 

( Elle s'appuie sur l'épaule d'une de $t$ camarades , qui 
témoignent leur douleur. ) 

US QUATBB PETITES FILLES ET ÉLISE, EH CHOBtJS. 

Monrii! Quel mot prononcez-vous ï 
If ina Tirra , Nma vivra pour nous. 

HINA 9 revenant â elle et avec beaucoup d'une, A 

Elise. 

Oui , elle Tiyra pour tous , pour toi et pour 
Geroieuil... {IfaivemenL ) Mais tous pleurez^ 
ah ! ne me plaignez pas I i*ai eu un instant de 
bonheur 9 j'ai cru le Toirf 

éiiSB ^ â part. 

J'aperçois le Comte; il n'aura pu résister à 
TenTie de parler à sa fille. 
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SCÈNE IX. 

LES PEÉciDBHS» LS GO]ITE^ 

GEORGES. . 

LB COMTE f à Georges. 

Appeoghoks! elle me Toit... Elle parait me 
regarder sans frayeur. 

GEOEGBS. 

Ah ! sans doute , elle ne tous reconnaît 
pas. 

( Le Ck>nite soaplre et s'avance; Nina le fixe pendant 
quelque temps, et témoigne un léger mooTemeot (Tm- 
quiétude. ) 

NINA 5 se cachant derrière sa Bonne. 

Bonne 5 allons-nous-en. 

ÉLISE. 

Pourquoi ? 

HINA. 

Je vois là un homme... allons-nous-en. 

ÉLISE. 

Vous Taffligerez. 

NINA. 

L^afHîger! moi... tu crois?... je reste ^ je 
ne veux affliger personne... Qui est-il? 
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E L I S E 9 embarrassée. 

C'est un voyageur. 

NINA} cherchant k rappeler ses idées. 

Voyageur ! 

ÉLISE. 

Il vient nous demander l'hospitalité. 

' NINA. 

Il a bien fait... l'as-tu remercié ? Je, n'ose 
lui parler. Il m'impose... parle-lui, toi... 
{Le Comte s'éloigne,) Il s'éloigne... pour- 
rait-il me craindre?... Monsieur, monsieur ! 
approchez, n'ayez pas peur d'une pauvre fille; 
c'est Nina : tout le monde la connaît et la 
plaint... Restez-vous avec nous? 

lE COMTE. 

Oui , si ma présence ne vous est pas im- 
portune. 

NINA. 

Il a parlé, et... je ne sais pourquoi, mon 
cœur a tressailli. 

liE COMTE, alarmé , à part 

Ciel! toujours... 

NINA. 

Je suis remise , pardonnez : une crainte en 
vous voyant... Il faut excuser l'état où je 
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suis; si Ton vous en apprenait la cause, tous 
en seriez touché , j*eQ suis sûre. 

LE COMTE} étoofiaot. 

Personne ne peut prendre à tos peiocj 
plus d'intérêt que inoi. 

NINA. 

Vous soupirez ! tous avez aussi des cha- 
grins? 

LE COMTE. 

De bien grands. 

FIIIA, vivement, d'abord. 

Je pleurerai avec tous... Eh! que Tenez- 
Tous faire ici ? {Avec ame. ) Y attendez^TOUi 
quelqu'un ? 

( Pendant cette scène , Élise est au fond du théâtre , ave< 

les petites iilles.) 

LE COMTE. 

J'j Tiens chercher ma fille. 

NINA. 

Vous avez une fille ? tous Taimez , n'est-ce 
pas ? tous la rendez bienheureuse ? 

LE COMTE. 

C'est le but de tous mes désirs. 

NINA. 

Que le ciel vous protège , et tous console I 
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oui 9 rendez-la bienheureuse ^ ne Taffligez ja- 
mais j et surtout si elle aimait , gardez-vous 
de la contraindre dans le choix de son coeui" ; 
cela fait un mal... 

( Appuyant sur cette fin avec l'air de la profonde dou- 
leur. ) 

LE COMTE. 

Je le sais. 

N I N A j douloureusement. 

Oh ! non , non , tous ne pouvez pas le sa- 
voir. 

LE COMTE5 à part. 

Quel supplice ! 

NINA. 

Tenez 9 regardez-moi; j'étais heureuse au- 
trefois , avant que Germeuil se fût en allé ; à 
présent, je gémis sans cesse 9 j'afllige tout le 
monde, je suis à la merci d'étrangers, je n'ai 
plus de parens , d'appuis... 

LE COMTE, vivement. 

N'avez- vous pas un père? 

NINA, étonnée et cherchant Sl le laf^eler. 

Un père!... moi... non, non, jamais. Ah! 
si j'avais eu un père , il m'aurait protégée , il 
m'aurait unie à Germeuil; et la pauvre Nina ne 
serait pas seule ^ passant ses tristes jours à at* 
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tendre celui qu'elle aime , et à fatiguer la pi- 
tié de ceux qui Teutoureut. 

LE GOMTE9 avec dëiespoir. 

Nina , tous me déchirez I 

NINA. 

Que TOUS ai-je donc dit ? Plus de ces jeux- 
là, bon étranger, quittez cet air sombre; sou- 
riez.... que les larmes ne soient que pour 
Nina. 

i(Elle peoche sa tête, et tombe dans une réferie pro- 
fonde. ) 

LE COMTE 5 daos an moavement de tendresse. 

Ma chère !. .. {A part, ) Que ne puîs-je dire 
ma fille ! mais hélas ! je n*ose encore pronoQ" 
cer ce doux nom ! 

( Pendant qu'il parle , Nina s'éloigne pensive et triste , et 
va s'asseoir snr le banc, les yeox 6xés sur la grille. } 

itl SB , bas au Comte. 

Elle ne tous entend plus. ^ 

KlKAy Toeil égaré. 

Les larmes... toujours... je m'en irai... ohl 
non, non... parce que demain... lui...' ici... 

S Elle sourit avec l'air égaré, ) Que demain!., 
EUe soupire. ) Que demain !. . . 

i(Elle tombe dans une tristesse sombre.) 
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itISE. 

La voilà tombée dans une rêverie profonde, 
qae souvent nous avons peine à faire cesser. 
Je viens d'envoyer les petites avertir le ber- 
ger, qui n'attend qu'un signal pour jouer des 
airs qui tirent toujours Nina de sa sombre 
tristesse ; profitez de ce moment pour vous 
remettre du trouble où vous êtes. 

LE COMTE, s'éloigoaut. 

£st-il un père plus malheureux ! 

X On enteod one musette, le l)eiger paraît an baut du cfae^ 
min et prélude; les petites (illes sont avec lui.) 

NlfCA. 

Ah ! Bonne , c'est le berger qui joue. 

ÉtISE. 

Oui, le travail est fini, et Ton va se réunir. 

n I K ▲ , avec Tenipresseineat d'un enfant. 

Écoute, écoute donc! 

(L'air continue ; Kina païaîi récouler avec une joie naïve 

et marque la mesure. ) 

ELISE. 

Allons avec lui au village, nous en ramè- 
nerons ceux à qui vous destinez vos présens. 

NI II A. 

Avons-nous encore quelque chose à leur 
donner ? 

Up.-Cum. en pi-ose. 5. l5 
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ÉLISE. 

Sans doute. 

HIHA. 

Courons... {Reprenant t air triste etregar^ 
dant le banc. ) Il faut donc s'en aller sans Ger- 
meuil j sans lui donner le bouquet que j'ai £ût 
pour lui ! {Elle le laisse sur le btaœ ; aeec la 
plus grande expression. ) Adieu , fleurs ; ar- 
bres 9 oiseaux y tous les jours témoins de mes 
peines... Baoc sur lequel j'ai tant pleuré..^ 
adieu , je reviendrai bientôt tous toIt. 

( Elle s'en Ta , et on la voit monter et salure le dMmiD 
qn'a pris le berger accompagné des petites fiUes.) 

LE COmE, se lapprodiaDt, à Elise. 

Suis-la. 

ÉLISE. 

Je ne veux pas avoir Pair de l'observer 
trop 9 cela la tourmente ; mais je me trouvée 
toujours aussitôt qu'elle peut me désirer. 

LE COMTE. 

Que d'obligations !... 

ÉLISE. 

Aucune , je suis conduite par mon cœur et 
par l'attachement qu'elle m'inspire ; je vais la 
rejoindre. 
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SCÈNE X. 

LE COMTE. 

Chaque mot qui lui est échappé sur moi ^ 
sur Germeuil; me perçait le cœur... Hélas I 
sans lui , le retour de sa raison ne fera que 
changer ses maux... Mais 5 que se passe-t-il 
dans cette allée du parc?... Les domestiques 
rassemblés... mes gardes... un jeune hommex 
au milieu d'eux!... Il résiste... se permet- 
trait-on quelque violence?... Voici Georges 
qui accourt... 

SCÈNE XI. 

GEORGES, LE COMTE. 

6BOB6ES9 tout essoufflé. 

Ah! Monseigneur, ah ! mou û\s, je viens 
VOUS instruire... 

LB COMTE. 

Tu es tout troublé ! que s'est-il passé ? 

GEORGES. 

Vous ne pouvez vous l'imaginer. 



Tu augmentes mon inquiétude. 

GEORGES. 

Germeuil... 

LE COMTE. 

£h bien ! 

GE0BGB8. 

Il n'est pas mort. 

tB COMTE. 

Germeuil ! 

GEORGES. 

Je ne pouvions en croire nos yeux. 

LE COMTE. 

Tu l'as vu ? 

GBOBGES. 

Il est ici. 

LE COMTE. 

Tu te trompes. 

GEOBGES. 

Je Tai vu , c'est lui, j'en sommes sûr. 

LE COMTE. 

Mais par quel prodige , et pourquoi dans le 
parc ? 

GEORGES. 

A peine était-il arrivé , qu'il a cherché ù 
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séduire les jardiniers , il les a priés de le lais- 
ser entrer; il voulait seulement, disait-il , 
voir Mam'selle et parlera Élise; ça leur a 
paru suspect ; alors , ne pouvant les gagner y 
il a imaginé de passer pardessus le mur^ on 
le guettait; on l'a entouré; il résistait... Par 
bonheur ; je me sommes trouvé là, j'ons re- 
connu Germeuil ; j'ons dit qu'on ne le laissât 
pas échapper , et sachant tout le plaisir que 
ça vous ferait , je n'ons plus senti le poids des 
années , je sommes accouru, et j'me trouvons 
trop heureux d'avancer, d'un instant, la joie 
que ça doit vous (j^ser. 

£B COMTE. 

Ah! mon ami, quelle heureuse nouvelle! 
Quoi ! le ciel l'a conservé , et c'est lui qui 
nous l'amène ! qu'on le conduise ici , et sur- 
tout qu'on ne lui dise pas.. . 

GEOB6ES. 
Je Tons bien défendu... Mais le voici. 

LE COMTE. 

Laissez-nous. 



i5. 
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SCÈNE XII. 

LES PRÉcéDENSy GERMEUIL, pâle, les 
cheveux défaits, sans cbnpeau , enviroDiié de garçons 
' jardiniers et de domestiqnes. 

GEBMEUlLy à ceux qui le condaiseot. 

Ou me conduisez-vous ? Vous ne savez pas 
ù quel ennemi vous me livrez ! 

6EOE6ES9 allant ù lui. 

Monsieur le Comte e^bon. 

GBRMBtJIL. 

Il est injuste et cruel. 

lE GOIITE. 

Non, je viens... 

GERMEVIL. 

Pour insulter à mes peines. 

LE GOUTE. 

Pour les partager, mon ûls! 

GBBMEUIL. 

Son fils! 

LE COMTE. 

Ponrrais-tu refuser ce doux nom? viens 
dans mes bras ! 
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DUO. 

GEBMEUIL. 



Eât-ce donc uo songe , an délire ! 
Qui , moi , moi , je suis dans vos bras ! 



LE COMTE. 



Ce n'est point un songe , un délire ! 
Mon tils ! je te tiens dans mes bras ; 
Le ciel conduit ici tes pas 
Pour adoucir le mal qui me déchire. 

GERMEUIL. 

Le ciel conduit ici mes pas , 

Pour adoucir le mal qui vous déchire ? 

LE COMTE. 

Ce n'est point un songe , etc. 

GEBMEUIL. 

Est-ce donc un songe , etc. 

GEBMfttlIL. 

Mais qu'avez-vous , mon père ! 

LE COMTE. 



Hélas! 



Nina.... 

GEBMEUIL. 

Quoi ! le trépas I...^ 

LE COMTE. 

Non , non , Nina respire..... 



i:6 HI9A. 

BMSBIIBLB. 
OEBHBUIL. 

Klle respire, et je aûs dans toi bnf, 
Que ce iDomeot pour mon coeur a cPippiiU 

LE COMTE. 

Moii fiU , je te tient dans mes bnt; 

Que ce mcMnent pour moo ccrar a d'appn ! 

Ah 1 je tremble de te le dire \ 

Mais dans re jour une aflrcnse doaleor.... 

GEOMEUIL. 

Elle respire ! Eh ! quel autre mallicflir ?.... 
Hélas ! j'ai donc perdu son cœur?.... 

LE COMTE. 

Non ; pour toi seul elle soupire. 

GEBMEUIL. 

Toujours je possède son cœur; 
Ah ! pour Gcrmcuil , il n'est poûit de malbeor. 

LE COMTE. 

Il est encore, il est plus d'un malbeor. 

GEBMEUIL. 

Vous approuve! ma tendre ardeur, 
Elle est iidèle , elle respire ; 
Non , pour Gemieuil il n'est point de malbeor. 



SCÈNE XU. 
ENSEMBLE. 



JIIccslildÉle.elleiespLrc; 
i, pour Genneuil i[ n'eal pa 



Trcmbls , demis ; il est phu d'un malbeui. 
LE CONIE. 

Tti v.is voir Nîaa. 

GEHUEFIL. 

Je brûle d'être ù cemomeDt. 

Lt COUTE. 

Criiins-le, plutôt. 

CEBHEClt.. 

L El îous dites qu'elle m'aime! 

£B COHTB. 

Tu n'as donc pas entendu parler d'elle , de- 
puis ce combat malheureux P 

GBHMEDIL. 

On m'a transporté, mourant, chez un ami; 
persuadé que Nina était l'épouse de mrin ri- 
val, j'étais indifférent sur tout ce qu'on pou- 
vait faire de moi ; mais, ati bont de quelque 
tems, revenu, malgré moi, du ma blessure , 



I 



fléToré d'uinour, d'inquiétude , détestant le 
jour qu'on m'avait conservé, rappelant on 
reste de forces , )*ai trompé les soins vigilans 
de celui qui m'avait éloigne de ce séjour, je 
suis accouru, j'ai voulu voir Nina, lai dire 
que je l'aimais encore , et mourir à ses yeoz. 

LE GOIITE. 

Partout le bruit de ta mort s'est répanda, 
et Nina... 

GERMEUIL , avec joie. 

Y a été sensible ? Quel bonheur ! 

LE COMTE. 

Qu'oses-tu dire? Frappée d'un coup si inat- 
tendu, sa raison... 

GERMEUIL. 

Dieu ! Nina... 

LE COMTE. 

Il est trop vrai ! 

GERMEUIL, avec fureur. 

Cruel ! c'est votre ouvrage; c'est votre in- 
flexible sévérité , et je viens pour être té- 
moin !... Père barbare! 

LE COMTE. 

Ah ! mon fils , ne m'accable pas : songe 
combien déjà je suis malheureux! 
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6ERMEU1L. 

Pardonnez à Texcès de mon désespoir.... 
il est affreux. 

LB COMTE. 

Juge du mien , puisque tu n'es pas cou- 
pable. 

GEEMEUII.. 

Je n'ose plus vous questionner. 

LE COMTE. 

Sa raison est tout-à-fait égarée, elle ne 
connaît personne. 

GERMEUIL. 

Elle ne reconnaîtra pas même Germeuil ? 

£E COMTE. 

Je le crains ; mais tu l'entendras 9 sans 
cesse parler de toi. 

GERMEUIL^ avec une joie tendre. 

De moi ? Dieu ! 

LE COMTE. 

Elle Tient tous les jours t'attendre sur ce 
banc 

GEBMEUIL, ollant au banc, et avec un yif intérêt. 

Sur ce banc ? 
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I.B COMTB. 

Et lÂ f elle t'appelle. 

GSEMBUIly avec joie. 

Elle se ressouvient encore de mon nom ? 

Le COMTB. ' 

C'est le seul qu'elle n'ait pas oublié. Elle 
te fait un bouquet qu'elle laisse ensuite. 

GERMEUIi. 

Je l'aperçois. . • Elle l'a cueilli pour moi? 
Et où est-elle à présent ?... Courons, mon 
père! courons... 

LE COMTE. 

Arrête... et modère ton impatience , il làni 
que j'aille au-devant d'Élise ; il est nécessaire 
de la prévenir ) et de la consulter. Je reviens^ 
dans l'instant, te faire part de ce qu'elle 
m'aura dit ; reste , \e t'en prie , j'ose même 
te l'ordonner. 

SCÈNE XIII. 

GERMËUIL. 

Quel changement dans mon sort! 

mais aussi quel événement affreux!... j'avais 
besoin d'être seul dans ce premier moment, 
je n'aurais pu supporter sa vue.... Nina!.... 
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infortunée !... Mille souvenirs touchans !.... 
Que ces lieux me sont chers ! 

AIB. 

C'est donc ici que chaque jour 
Nina vient raconter sa peine , 
Cttt donc snr ce banc que TAraour 
Tous les joncs , p«Qr nipi , ia ramène ! 
De ces oiseaux les doux accens , 
Ces rameaux qu'agitent les vents , 
£t cette fleur qu'elle a cueillie , 
Tont ici rappelle à mes sens 
Les plus heureux jours de ma vie. 



AEGITATIF. 



( Il va au banc. ) 

Là.... tonjour» là.... Quel doux charme m'attire ! 

( Il s'assied. ) 

Assis dans ces lieux , je^ ressens 
Tous les feux que l'Amour inspire; 
Je crois, dans mes transports brûlans, 
Respirer l'air qu'elle respire. 

( Vivement. ) ( Il se lève. ) 

Amour, encore ce bienfait , 

Voudrais-tu laisser imparfait 

Ton plus aimable ouvrage ? 

De la raison rends-lui l'usage. 

Amour, Amour, CLCore ce bienfait. 

Op.-Com. en psose. 5. t6 
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SCÈNE XIV. 

LE COMTE, GERMEUIL. 

LE COMTE. 

Elise étonnée , interdite , ravie , ne sait 
que nous conseiller; elle craint , elle espère. . . 
Mais, Nina vient... 

GERMEUIL, rapercevant descendre. 

Je l'aperçois! quel désordre dans ses yeux ! . . 
ah ! mon père ! 

LE COMTE. 

Éloignons-nous : tu t'accoutumeras , par 
dégrés , à ce triste spectacle. Quand tu seras 
remis du trouble que son état te cause , tu 
paraîtras ; il faudra que tu arrives par cette 
route, tu entreras par la grille : et une fois 
avec elle , ta prudence te suggérera ce qu'il 
faudra faire pour rappeller sa raison , sans 
risquer ses jours. 

GERMEUIL, n'osant rega rder N ina . 

Ah ! fuyons... 

(Us sortent.) 
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SCÈNE XV. 



NINA entre, tenant d'une main an enfant, et de l'autre , 
un vieillard ; elle est entourée d'babitans du lieu , de 
difierens âges, qui sont tous parés de ses dons. 

CHOBVB. 

Chântobs Nina , notre tendresse , 
Et ses bontés , et ses bienfaits ; 
Air nous soulage , bH' nous caresse. 
Je n' voulons la quitter jamais. 

siaA. 

Vos soins , votre tendresse , 
Calment Texcès de ma tristesse ; 
Pourquoi parler ici de mes bienfaits ?, 
Aimez Nina , ne la quittez jamais. 

LE CBoeuR continue. 

Chantons, etc 

LE cnŒUB repK 

ChnntODS Nina , chantons notre tendresse , 
Et ses bontés , et ses bienfaits ; 
^ AU' nous soulage , nll' nous caresse. 
Je n' voulons la quitter jamais. 

EII9A. 

Aimez Nina, ne la quittez jamais. 



iS4 M5JL 

GCOBCES. 

Tuci, j'ooi daofl I 
Q' sctxt cliagrio finin. 

«ATHUBISE. 

Moi , i'ooi b 
Voire cbaerin 



( Ici Genneuil parait dans le cbmwÊâm qot Ml fal'ii pi 
pnlle , de fa^on à être va par les spcctitcvn. ) 

GCOBfrKt. 

Votre ami rerîendn. 

mathuiise, aprift. 
Votre ami KTiendiiL 

SIIA. 

Quelle doace idée !.... 

LEt DECX AUTIES. 

Dans boit jours , dès dfmaîn , 
Peat-étre aaionrdliiii m^oie. 

SUA. 

Ail ! je vois bien qa'id l'on m'aime , 
Oo vent adoucir mou diagrin. 

LES DEUX YIEUX. 

Oui , le Ciel moins sévère , 
Sera sensible à oot' prière. 

TOUS. 

Âojourdljni tout chaugera , 
Lt le bien -aimé reviendra, 

( A la Bn du choeur , Germenil parait dans la roQte 
Comte le suit ; Élise est sur la haaieiir, qpi regttde. 
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( Les paysans remoDient lentement au village , en témoin 
gnant un vif intérêt sur ce qui va se passer. ) 

N I N A 5 à tons. 

Adieu... adieu... adieu... demain, nous.... 

{ Dans ce moment même , Germeuil poussant la grille , se 
trouve en face d'elle. Elle s'arrête au milieu de sa 
phrase , et pousse un cri. ) 

Ah?... 

a Elle reste immobile , porte le main à sa tête , à son 
cœur, joint les 'deux mains d'une manière très-expres- 
sive, dit ({uelques mots entrecoupés, et part avec la 
plus grande rapidité. ) 

LE COMTE. 

Où ya-t-elle ? 

6 E RM EU II.. 

Elle semblerait avoir éprouvé... 

Lis GOMTB. 

Oui, mais ne nous flattons pas... 

( Élise est sur le chemin qiii monte au village. Nina qui 
ly a vue, court la prendre par la main, Il ramène 
très-vite, et la place vis-à-vis de Germeuil. ) 

NINA, avec beaucoup d'action. 

Vois-tu ? 

É L I s E 9 affectant de ne pas savoir ce qu'elle Teut dire* 

£h bien ! 



iSr» NINA. 

lï I N A 9 nved impatience. 

Vois-tu , te dis-je ? 

é L I s E 5 fîroidenieot. 

Oui 5 c'est celui que vous attendes... 

NIHA. 

Celui, dis-tu ? C'est lui ? je n'osais le croire: 
mais ne te trompes-tu pas ? Regarde comme 
il est triste. Ah ! si c'était Germeuil y pourrait- 
il être allliçè y en revoyant sa Nina ? Si c'était 
Germeuil , Nina souffrirait-elle ? serait-elle 
eacore malheureuse ? 

GERMEUIL, étouûânt de douleur. 

Dieux ! que je suis ému !... 

NINA. 

Sa voix ?... As-tu eptendu sa voix?... Ah? 
ah! ma tête! une douleur, un nuage sur mes 
yeux ! de grâce, ne me laissez pas dans cette 
incertitude... 

ELISE , avec plus de chaLîur, et avec joie. 

C'est bien lui. 

GEBHEUIL, avec espoir. 

C'est ton amant. 

LE COMTE, de m^mc. 

C'est ton père. 

( A. ce nom , Nina fait un mouvcmctit d'cflroi.) 
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NINA. 

Ton père, a-t-il dit? mon père ; c'est lui, 
il vient ! dieu ! eh! que veut-ii de moi ? Com- 
ment lui obéir? où aller ? Sauvez-moi, sau- 
vez-moi de son courroux... Vous ne répondez 
pas; vous n'êtes plus ceux à qui je parlais 
tout-A-l'heure : pourquoi m'a voir trompée?... 
Quel mal on m'a fait ! Germeuil n'est pas 
venu... non... il ne viendra plus, jamais! 
Quel est ce lieu ? ( Elle marche avec une ac- 
tion effrayante, ) Où m'a-t-on conduite ?. . . 
Tous ces gens... laissez-moi... retirez- Vous. . . 
retirez-vous... Où vont-ils? (Avec une es- 
pèce de désespoir, ) Qui que vous soyez , ayez 
pitié de moi. 

{ Elle tombe dans les bras d'ÉIise. ) 
GERUEUIL. 

Elle perd l'usage de ses sens ! 

ELISE. 

Elle respire à peine ! 

£E GOSITE, avec désespoir. 

Ah ! c'est donc moi ?... 

GEBMEVIL. 

Nina, c'est Germeuil, Germeuil au déses- 
poir. 

NIN A , revenant à elle, mais loujoufe avec Tair égaie. 

ïu as nommé Germeuil; le connais-tu l 
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Tas- tu Yu?... Par pitié, calme-moi... guéris- 
moi... {Elle pose ta main de GermetUl sur 
son front. ) Fixe mes idées... Ta figure esta 
douce!... Reste à oies côtéd... tu rassorcfl 
mon cœur. . . Là. . . tiens. . . tout-à-l'heure y une 
pierre... une glace... à présent une douée 
chaleur , un bien-être en te ?oyant. ( En r«- 
gardant son père, ) Il me gêne pour te regaN 
der : j'ai tant de choses à te dire... 

A moi ? 

HIHA. 

Sans doute. Apprends-moi ce qu'il fait , ce 
qu'il pense 5 où il est; où l'as-tu laissé , et 
pourquoi ne yient-îl pas ? 

GEBMBUIL5 embarossé. 

Mais... 

NINA. 

Tu cherches ta réponse;... Youdrais-tu me 
tromper ? 

GEESIEUIL. 

J'en suis incapable. 

NINA. 

Je le crois. Réponds donc. 

Mal», s'il paraissait devant vous ?... 
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BllIA. 

Vous ! je dis toi , fais de même ^ fe t'en 
prie. 

Eh bien! s'il pâfaUsàit devant toi... tu le 
mécoaoïâtraiâ ptfut-ê(rè. 

Il ifaudrait d<Mi€ ^.fwit cela 3 que Nina eût 
tout-à-fait perdu la raison. 

GEBMBV1X.9 à part. 

Hélas ! ( Haut, ) Au moins si ses traits 
échappaient à sa mémoire 9 son cœur I... 

R I N A 9 vivement. 

Ah ! oui ; son coMHr! car quel mortel eut 
jamais un cœur comme le sien ? dis*moi ^ 
m'aime-t-il toujours ? 

GBKMBOIL. 

Plus que jamais 9 il adore Nina. 

( £lise d'un geste , témoigne qu'elle est plus tranquille, 
et elle va retrouver le Comte qu'on peut apercevoir 
dans 1 cloignement , ei Cftà T«gardera avec Elise ce qui 
se passe.) 

BINA. 

Plus que jamais î eh bien ! voilà sur quoi 
ils n'ont jamais su me répondre; ils étaient 
tous sourds ^ muets. Et sdis<»tu tout ce qui 



iQO NINA. 

s'est passé, notre amour ^ notre bonheur , nos 
peines ? 

GERMEUIL* avec Texpression la pins passionnée. 

Oui , tout est gravé là... 

NINA. 

Là... tu as raison : ce D*est que là qu'on 
sait bien... et tu me raconteras tout ce qui 
nous est arrivé y car un de mes plus grands 
chagrins, c'est de l'avoir oublié. 

GERMEVII.. 

Tu l'aimais donc bien ! 

NINA. 

Il me demande ça I tout le monde ne le 
sait-il pas ? 

DUO. 



GEBMEUIL. 

Quel moraeut ! ah î ma boDDe amie ! 
Quel sentiment j'éprouve aujourd'hui ! 

BINA, avec surprise. 
Il m'appelle sa bonne amie ; 
Il me parle tout comme lui ! 

GERMEUIL. 

J'en fais serment , toute la vie, 
Je t'appellerai comme lui. 

NINA. 

Fn vérité , je suis ravie 
De l'culendre parler ainsi. 
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GEBBlEUIl. 



Il te disait souvent, je ;'aime. 

fllSA. 

Je lui disais aussi de même. 

GEBMEUIL. 

Tu lai disais, je t'aime. 

BINA. 

Je lui disais je, t'aime. 

GEBMEUIL. 

Et tu le dis de même , 
Encore aujourd'hui. 

«ISA. 

- De même. 

GEBUEUIL. 

Ah ! dis-le moi.... pour lui. 

VISA. 

Je t'aime.... 

GEBMEUIL. 

Et pour moi.... 

B 1 5 A , plus tendrement. 
Je t'aime , je t'aime. 

TOUS. 

Ah ! quel moment , etc. 

flIVA. 

Veux-tu me faite une promesse ? 

GEBMEUIL. 

De tout mon cœur je te la fais. 
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BlItlÀ. 

Ta œ me quitteras jamais ?. 

GEBMEOtt. 

Pris de toi, je serai sans cesse. 

HIHA. 

A chaque iostant? 

OBBMEQIt. 

A chaque instaot. 

9IKA. 

Soir et matin ? 

GEBMtOIL. 

Soir et matin. 

■ ISA. 

Et puis demain , et puis demaîiL... 
Répète-moi cette promesse. 

GEBMECIL. 

Auprès de toi je resterai sans cesse. 

NIIA. 

Toujours. ^ 

GEBMXDIL. 

Sans ce^se. 



EHSEMBtl. 



Qu'il est heureux, 
Pour tous les deux , 
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Ce ]onr qui doqs rassemble ! 
A cbaqoe moment près de moi , 
A chaque moment près de toi ; 

Toujours , toujours ensemble. 

m s A. 
Avec toi je m'affligerai. 

«EDMEOIL. 

Et moi je te consolerai. 

ENSEMBLE. 

A chaque instant je bénirai 
Le sort qui nous rassemble. 

NINA. 

Et! comment t'appellerai-je, moi? 

GERBIEUIL5 tendrement. 

ToD ami 9 tu ne risqueras pas de te trom- 
per. 

NINA. 

Mon ami, oui; je t'appellerai .mon ami... 
{^Avec surprise et vivacité,) Mais, qui t*a donné 
ce bouquet ? 

GBRMEUII.. 

Je Tai trouvé sur ce banc. 

NINA. 

Sur ce banc ! sais-tu bien que c'est pour 
lui que je Tai fait ? 

Op.-Com. en prose. 5* ^17 



i<)4 NINÂ\ 

GEaMEUIL^ leluioflram. 

Veux-tu le reprendre ? 

NINA. 

Non y je n'ose pas , et il me semble qu'en 
te le voyant, j'éprouve un plaisir aussi doux 
que lorsque je Tai cueilli pour lui... Mais tu 
m'as promis de me dire... n'oublie rien, 
rien... Il ne doit pas y avoir une seule cir- 
constance qui ne soit intéressante à se rap- 
peler. 

GERMEVIL; eDchanté. 

Non , non^ pas une seule. 

NINA. 

Commence. 

GERMEriL, à part. 

Cruelle^ et délicieuse situation! 

NINA 5 avec amitié et intérêt. 

J'écoute. 

GERMECII. 

Le premier jour que Germeuil te vit , il 
t'aima. 

NINA , avec reconnaissance et joie. 

Le premier jour ? 

GEBMEUIL. 

Il fut long-tems sans oser te le dire. 
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NINA. 

C'était pourtant si doux à entendre ! 

GEBMBUII.. 

Ses yeux seuls savaient s'exprimer. 

NINA) ioquiète. 

Et les miens? 

GBRMEVIL. 

Ils parlèrent... Germeuil alors t'avoua toute 
sa tendresse. 

N I N A 5 avec joie. 

5a tendresse ! oui , oui ^ je m'en souviens. 

GBKMEUIL. 

Depuis ce moment , il t'en parlait tous les 

jours. 

N I N A 9 contente de se ressoatenir. 

Tous les jours î... je me le rappelle encore. 

GBRMEUIL. 

Il t'entretenait de l'espoir qu'il avait d'être 
ton époux. 

NINA. 

Époux ! ce doux nom ! je le lui donnais d'a- 
vance. 

GBRBfBUIt. 

Il venait souvent avec Élise et toi ^ causer 
sous ce berceau. 



i«)G NINA. 

HIRA) allant s'asseoir. 

Oh ! je l'aimais bleD , ce berceau t 

CBBKBVIL. 

Là, sa main dans la tienne... 

NI N A 9 se rappelant tooioors arec joie. 

Sa main dans la mienne... c'est bien yraL 

GEEMBUlIj aYCc le regard le plai ei p t e suf . 

Il te regardait si tendrement ! 

NINA. 

Oh ! que tu Timites bien f 

( Pendant cette scène, le Comte» et Élise se sont rappn 
cliés; le Comte est pins éloigné, voulant, et n'osa 
s'avancer; l'espoir est peint dans tons ses gestes; ÈIÎ! 
est tiè»-près de Nina. Les habitans da yillage pantisseï 
dans le fond da théâtre, et restent, cachés dëtrière 1 
aibres, de façon A voir sans être trop tos.) 

6BBMBUIL. 

Tu étais attendrie. 

NINA. 

Comme je suis à présent. 

GBaMBVIL. 

Tu l'écoutais sans colère. 

NINA. 

£h ! qui en pourrait ayoir[contre lui. 
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GEEMBVIL. 

Un jour... 

H ] N ▲ 9 voyant Elise , avec vivacité et ame. 
lionne ^ il sait tout , il sait tout ! 

6BRMBTJIL9 contiouaut. 

Un jour, ton père... 

(Le Comte est dans la traose.) 
NI HA 5 triste. 

Attends... je ne me rappelle plus. 

6ERMEI7IL5 très-vivement. 

Il approuvait Tamour de Germeuil. 

( Kina reprenant sa sérénité. ) 
GERMEUIL. 

Il lui air ait même permis de t'offrir un an- 
neau pour gage de sa foi... 

n I N À y avec vivacité. 

Le voilà ! il ne m'a jamais quitté , lui. 

GERMEVII9 tendrement. 

Élise était avec toi. 

NINA, se rappelant peu-à-peu. 

Élise là!... Élise, Tiens.. Germeuil était 
ici... {Au Comte qu^elle aperçoit. ) Approche»' 
aussi ^- je n'ai plus, peur : toi! yous! elle! ah! 

17- 
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{Elle respire.) Il me semble à présent, que 
je n*ai rien à désirer. 

( Pantomime expressive do Comte , do Germeoil , et d'Élise. 
Les paysans alors s'approchent , et entoorent le baoc 
par derrière les arbres. ) 

GElIlBIIlIif avec joie. 

Dieu! 

LE COMTE, à part. 

Quel moment ! 

SIIIA. 

Continue donc mon ami ! 

GEBMEUIL. 

Ton amc paraissait tranquille , et Germeuil 
avait tout lieu de concevoir une espérance fa- 
vorable.... Ce moment devait décider son 
sort... rassuré par la présence d'Élîsc, par 
un regard de ton père.... O ma Nina, je te 
donnai , pour la première fois, le Dom sacré 
d'épouse. 

K 1 N A , étonnée , ne pouvant exprimer ce qui se 'passe 
chez elk) et laissant tomber sa tête sor Tépaule de 
Germeuil. 

Ma bonne î 

GERMBUIt. 

J'osai te serrer dans mes bras , et n'écou- 
tant plus que l'amour, j'appuiaî mes lèvres 
brûlantes... 

( Il lui doone^^mi baiser. ) 



/ 
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NINA. 

Dieu! quel souvenir! ce que j'éprouve est 
inexprimable ! 

( Elle se cache la tête dans ses mains. Après ane paase.) 

Quel songe!... quel réveil! Un jour nou- 
veau... Mon père!... c'est vous!... 

TOrSj s'avançant. 

Oui , c'est Gernieuil , c'est votre père ! 

NINA. 

Quel bonheur ! quelle crainte ! mon père ! 
pardonnez, je meurs à vos pieds. 

LE COMTE. 

Ma fille ! rassure-toi ; tout est changé. 

GEEMEriI.. 

Tout, excepté le cœur deGcrmeuil. 

NINA, avec joie et crainte. 

Germeuil m'aime!... Germeuilvit encore! 

LE COMTE. 

£t Nina sera heureuse. 

NINA. 

Heureuse ! 

LE COMTE^ la soatenant, et levant ane main vers 

le ciel. 

Oui, Dieu puissant! sois témoin de ma 
promesse ! 



Écoute ma prièret 



Rends-leur Nina digne d'eux! 

LB COKTB, lu relevacl. 
Un fille I 

Ma maîtresse 1 

KIKÂ. 

t Elise. C'est Georges. (Les j 
) Je les reconnais tous. I 
Jltcndri... jojeus... Mais qui suit si 
cruel!.., 

LE COMTE, TivFniGQt. 

Il était occasionné par la perte de ce 
tu aimais, un pareil malheur n'est 
craindre, puisqu'il devient nujourd'l 
opoux. 

Ah mon pèreJ mon ami !... 

C'est bien à présent que lu me recoi 

GEbUEUlL. 

Nina... tu es à moi pour la vie. 



de c« être* cbirâ... Ooi, je le ï«r. k u 

d&i: pluâ nea r 



■R^;i T^cfOr^ ifvLBa* a InnH n 






O ma nhrrc milrelM' ! 
Pdoi atia) qoel jour d 



O ni3 cbtTï ^ na rhcR m 



2oa NINA. 

Qu'en ce jour mou cwur est coûtent ! 

OEOnG£9, présentant le rc»t« du village qui deKcnd 

du roteau. 

Dans ce jour d'allégresse , 
Voyez com' chacun est joyeux. 

Tout r village s'empresse 
A fêter de si beani noeuds. 

CBOBfJn. 

Dans ce jour, etc. 

RI5A. 

Mes bons amis ! 

( Aux petites. ) 

Vous , petites , que je chéris , 
Des soins qu'ici vous avez pris , 

Nina reconnaissante. 

De l'amitié constante , 
Plus que jamais , sent tout le prix» 

LES PETITES. 

Des soins qu'ici nous avons pris , 
Eli ! ({ui pourrait être surpris ? 

Nina tendre et soufliantc , 

Nina reconnaissante, 
Nina nous paie assez par un souris. 

TOUS. 

Qu'en ce jour tout chagrin cesse , 
N' parlons ici que de tendresse. 
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3e me sens bien. 
Que je sais bien ! 

GEBMEUIL et LE COMTE. 

Quel bonheur est le mien! 



FIN DE 9I9A« 
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LES DEUX 

PETITS SAVOYARDS, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

MÊLÉE d'AI\1ETTES , 

PAR MARSOLLIER , 

MVSI^^tTE DE DAtAYfiAG) 

Bcpréscntée , pour la première fois , par les Coraédiens< 
Italiens, le i4 janvier, 1789. 



Op.-Conii en prose. 5, 18 



PERSONNAGES. 



M. DE YERSEUIL, seigneur du château : 
étranger, né sans fortune, qui a amassé 
de grands biens en Amérique 5 et est yenu 
se fixer en France. 

LE BAILLI. 

CLERMONT, valet-de-chambre de M. de 
Verseuil. 

josET ,^ ' } s^^oy^'^î*- 

JACQUES, marchand de pains d'épices. 
Unb jeune fille. 

PaTSANS , PAYSANNES. 
DOMESTIQUES, GARDES. 



La scène se passe dans une cour du châtefiu de Verseuil , 

près de Lyon. 



LES DEUX 

PETITS SAVOYARDS , 

COMÉDIE. 



« ^^»'^^ . '^i^'t^»^'< 



.( Le théâtre représente la cour du château fermée par de» 
murs; aux premières coulisses, du côté du Roi, sont 
deux petits pavillons , entre lesquels se trouve la porte 
d'entrée ; les pavillons tiennent an mur \ un seul est 
en saillie, et il y a une petite poite d'entrée; en face 
des spectateurs est une fenêtre , et sur le toit une che- 
minée. } 



SCÈNE PREMIÈRE. 

( Au lever de la toile, le Bailli est sur le devant du ihéâtre,' 
avec des gardes, quelques marchands qui enticut et 
qui sortent de la foire, des paysans, de jeunes Biles 
qui dansent une ronde. ) 

« 

CHOEUR. / 

Ab ! quel beau jour! ah! quel plaisir ! 

A la fête 

Qu'on appr^e , 
Tout le pays doit accourir. 
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Là-dedans, 
Des mnrcljauds , 
Dci clialans 
De toate espèce ; 
On s'empresse 
De venir 
Se réjouir. 

A)i ! quel beau jour! etc. 

LE BAILLI, avec l'air empesé. 

Suivant l'antique usage 
Du village , 
Mes enfans. 
En ce jour tous les ans, 
Les marchands 
Viennent se rendre 
Et peuvent vendre 
A tous venans. 

CHOBUB. 

Ah! quel beau jour! etc. 

LE BAILLI, s'égayaDt. 

Ce soir au château Ton danse , 
Et Ton donnera du vin ; 
Puis vous saurez que demain , 
Pour changer... l'on recommence. 

CHOEUB. 

Ah ! quel beau jour ! etc. 

LE BAILLI. 

Aurons-nous spectacle , ce soir ? 
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usi GARDE) donnant au Bailli lalisie des curiosités de lu 

foire. 

Sur TaflElche vous pouvez voir. 

LE BAILLI, lisant à demi-voix. 

Maguelone de Provence , 

Le premier spectacle de Frauce. 

LE CHOeCB. 

£ntends-tu ça ? 
MagueloDe de Provence ! 
Connais- ta ça? 

( Au garde. ) 

Faut-il payer d'avance 
Pour entrer là? 
Combien pour ça? 

LE GARDE. 

L'honneur de vot' piésence. 

LE CRCEUB. 

3 'irons voir ça. 
LE BAILLI, continue entre les dénis 

Polichinel et le géant , 
L'escamoteur, le lion vivant.... 
( Élevant la voix. ) 

Et cette romance toudiante, 
Que partout l'on aime et Ton chante.... 
Où vous entendrez par quel art 
Blondel sauva le roi Richard. 

i8. 
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LE CBSUB, Tivemenl. 

J 'irons voir ça, 
J'coaDoissons ça , 
J'saTons déjl 

I 

Cette romance. 
Oui , j'i[ons,Iâ , 
Oai , j'irons là , 
Oui, i'iroiis là. 

LE CHCBUB. 

Ah ! quel beau jour I etc. 

LE BAILLI. 

La police de cette foire qui a lieu tous les 
ans dans le parc , le jour de la fête du sei- 
gneur 9 est confiée à mes soins ; d'après cela , 
la grande porte sera fermée tout le jour , et 
celle-ci {Montrant la petite,) ne s'ouvrira que 
par mon ordj'e. 

JACQUES. 

Vous ne voulez laisser entrer cette année 
que les gens du pays ; il est juste qu'ils soient 
préférés 9 surtout ceux qui... 

( Il fait \p geste de paver. ). 
LE BAILLI. 

Sans doute : j'eus beaucoup à me repentir, 
lors de la dernière fête , d'avoir permis l'en- 
trée à des étrangers. 

JACQUES. 

Entre autres ù ces petits drôles qui courent 
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le pays, et ne Tiennent dans les foires que 
pour attraper les acheteurs, voler toutce qu'ils 
trouvent , et ne rien payer. 

I.E BAILLI. 

C'est affreux I.... oh! je n*y serai pas 
repris. 

JAGQ17ES. 

Il en viendra , aUez ; ils savent que c'est le 
jour. 

LE BAILLI. 

Et moi, je sais... 

SCÈNE II. 

LES PRécéDENS, MICHEL, JOSET, 

en dehors. 
H IGH EL , montrant sa tête par-dessas le mur. 

J'y sommes enfin ; c'est Jcî. 

JACQrES. 

T'nez > il y a queuq'zun à U porte. 

J s E T , criant. 

Via l'plaisir, mesdames, v'ià le plaisir. 

Il I C H E L , criant. 

La marmotte en vie , la pièce curieuse. 

(Il disparaît.) 
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JAGQVI8. 

JWous l'avais bien dît; en Y*Ià. 

LE BAILLI 9 anx gardes. 

N'ouvrei pas. 

MIGHBL. 

Josety la porte est fermée. 

JOSBT. 

Faut sonner. 

( Il sonne. ) 

LE BAILLI f â travers la porte. 

Vous ne pouvez pas entrer. 

JOSET* 

Oh 1 qu*si ; j 'savons ^e c'est la fête da 
lieu y et que tout le monde y est ben reçu. 

( Il sonne très-fort.) 
LE BAILLI. 

• Mais quand je vous dis... (// sonne toujours 
plus fort. ) Ouvrez f je vais leur parler. 

( On ouvre. ) 
MlCQELy an garde qui lui ouvre. 

Ben obligé , Monsieur. 

(Ils entrent tous deux ^aîmpnt , et sont v^s en savoyards; 
Micbol porte sur son dos uoe boîte on. est la mar- 
motte; il tient un triangle à la main; Joset^est chargé 
d'une loteiic pleine de croquets, avec on cadran. ) 
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JOSET, crîiaut. 

Vlà le plaisir, mesdames, T*là le plaisir. 

LE BAILLI,- rinteiTonipaDt. 

Doucement, doucement ; eh ! que préten- 
dez-vous, s'il vous plaît, en entrant ici? quel 
est votre projet ? 

MICHEL. 

De vendre et d'amuser , si ça se peut. 

LB BAFLLI. 

Vous ne savez donc pas qu'il faut aupara- 
vant m'en demander la permission ? 

MICHEL. 

J' croyais, moi, qu'il di^vait toujours être 
permis d' gagner sa vie, lî celui qui en avait 
besoin. 

LE BAILLI, d'an ton très-împortant. 

Non, Monsieur... il y a une ordonnance 
qui défend aux gens sans aveu de s'arrêter 
dans les villages. 

JOSET, tout tr'i8t«. 

Faut ç'tapendantben s'arrêter queuqu' part 
quand on est fatigué. 

LE BAILLI. 

Kt encore , sonner à cette porte d'une ma- 
nière indécente ! 



2i4 LES DEUX PETITS SAVOYARDS. 

MICDBI.. 

Je croyions qu'on Q*eniendait pas ; jVeas 
en d 'mandons excuse 9 monsieur b Bailli. 

LB BAILLI. 

U est bien tems 1 

MIGHBL. 

Il Test toujours de se repentir et de par- 
donner. 

LB BAILLI. 

Petits hypocrites ! 

JAGQUBS. 

C'est ben vrai , ça I 

VNB JBVNB FILLB. 

Monsieur le Bailli, ils sont si jeunes, si 
gentils , pourquoi ne pas les laisser ? ça nous 
amusera de tirer à la loterie. 

JOSBT, A la jeaoe 611e. 

Mam'selle , vous êtes ben honnête , Toas, 
ben compatissante. T'nez, j'n'onspas un liard, 
tel qu' vous m' voyez ; c'est su ç* croquet , 
qu'est là-dedans , que j' fondons not' 8iâ>8is- 
tance. et ç'telle-là d'not' pauvre mère, qui 
passe avant tout; ça n'empêche pas, mam'selle, 
obligez-moi de tirer : ça ne vous coûtera rien, 
et tout coup gagne ! 
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L% BAILLI , à Joset. 

Je TOUS dis que vous ne pouvez pas vendre 
ici votre marchandise. 

J O SET y d'un toD résola t ainsi que jdans tonte la scèoe^ 

£h ben y je la donne ; qu'avez- vous à dire ? 

LE BAILLI. 

Prétexte que tout cela ! J'ai des raisons... 

JACQUES 

De bonnes raisons. ( A part, ) Et moi donc? 

LE BAILLI. 

On s'est plaint , et }'ai bien promis que cette 
année... ainsi , prenez votre parti. 

JACQUES 9 les repoussant. 

fit au plus tôt... délogez... n' venez pas ici 
nous faire tort. 

MICHEL 9 suppliant. 

£h ! mon dieu 9 M. le marchand , faut ben 
qu' chacun vive ; je sommes deux pauvres 
enfans. 

JACQUES; au Bailli. 

Ils disent tous de même. 

BIIGHEL. 

J'avons perdu not' père^ qui n'était pas 
fait... 
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JACQUES 9 (l'an air méprisant. 

Yot* père ! qui n*était pas fait... 

mcHti. 

Oui, il a été à son aise, not* père, et» 
irous saviez... je portons avec nous des preuFes 
de tout ça... peut-être beu qu*un jour... 

JACQUES. 

Tous ces petits drôles-là vous font d'z'his- 
toires... 

MICHEL. 

Âh! Monsieur, pouvez- Yous.^ 

JOSET, à Michel. 

T'es ben bon d*li répondre , aussi ; prends- 
moi plutôt ton triangle , et ferme-Ii en la 
bouche. 

JACQUES. 

Oui-dà ? t'es donc ben méchant , toi ; mais 
voyez donc ce petit morveux ! 

( Il lai fait pirouetter son chapeau sar la t^le. ) 
JOSET 9 en colère, et enfonçant son chapena. 

Sarpedié ! t'es l' pus fort ; mais tiens , as-tu 
un fils ? qu'il ait un an , deux ans pus qu'moi« 
c'est égal ; dis-li d'venir pour voir , et j'U 
parlerons. 

(Il fait le geste de se battre.) 
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IB BAILLI 9 Tarrétant. 

Eh bien ! eh bien ! 

MICHEL. 

Calme-toi, Josel ; s'il faut s'battre, tu vois 
ben que c'est à moi ^ j'suis l'aîné. 

JOSET. 

Au contraire 9 t'es un chef de famille ; j'sis 
Tcadet y moi , ça n'risque rien. 

LE BAILLI. 

Petit mulinl on te fera Toir...» Allons ^ 
allons , qu'on les chasse. 

Là jeune fille, basàJoset. 

N'craîgnez rien ; v'ià M. Clermont, l'valet 
d' chambre de Monseigneur , c'est tout Tcon- 
traire du Bailli.^ 

JOSET. 

Ah ! il est bon ? 

SCÈNE III: 

les précédens, clermont. 

clermont. 

Que'st-ce donc? déjà de la rumeur!.... 
M. le Bailli , vous êles trop sévère : place pour 

Op.-Com. enpruse. 5. 19 
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tout le monde 9 la meilleure au plus pauvre ; 
telle est rioteiiiion de Monseîgaeur. 

J s E T ^ vivement. 

Dès-lors... la place est à nous. 

(Il poasse Jacques, pense le faire tomber , et son tonneao 

attrape le Bailli.) 

LE BAILLI. 

Ah ! pour le coup» 

clermout. 
Voici M. de Verseuil. 

SCÈNE IV, 

LES PBÉcÉDEws, M. DE VERSEUIL. 

LE CHOC un recommence. 

An l Monseigneur , daignez venir 

Pour voir la fête 

Qui s'apprête; 
On n'attend que vous pour ouvrir. 

( On Jui montre la lisle •- il lit.') 
M. DE YERSEUIL. 

Mais voilà vraiment des choses très-enga- 
geantes. Mes amis , je verrai tout ; mais je me 
réaerve ce plaisir-là pour ce soir : que cela 
lie vous cmpC'che pas de commencer, {^es 
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marchands s^en vont , il ne reste que le Bailli 
et les deux petits Savoyards, ) Et ces enfans ne 
y ont pas dans l'enceinte ?... Que vendent-ils? 

JOSET. 

Du croquet , Monseigneur : on tourne Taî- 
guille. (// en fait le geste.) Crac... douze, 
c'est le gros lot; deux liards pour ça, et l'hon- 
neur de votre protection. 

M. DE VERSEUIt. 

Voyons... (// tourne l'aiguille.) Deux. 

J s E T , ouvrant le tonueau, et y prenant deux oublies. 

Les v'ià... Quelle mine ça vous a î 

M. DE VEE SEUIL, lui donnant six francs. 

Voilà pour te payer. 

J s E T , remettant Pccu â son frère. 

Tiens , Michel , rends. 

MICHEL , rendant 1 ecu à M. de Verseuil. 

J*nons pas d'monnaie. Monseigneur; ce 
s'ra pour une aul'fois. 

M. DE VEESEUIL, riant. 

Garde tout. 

MICHEL, ayec ame , et baisant Targenl. 

Oh ! ma mère ! 



190 LES DEUX PETITS SiiTOYARDS. 
M. DB TERSBUIL. 

Vous ayez une mère ? 

Micnit. 

Oui 9 Monseig;neur, un' bon% ooebeD bonne 
mère... Une nous reste qu^elle. 

JOSBT9 A Michel. 

Faut li acheter avec ça tout. . . tout ce qu'elle 
a d'besoin... Mais , Monseigneur ^ et nous qui 
oublions de vous remercier^ et d'yous faire 
entendre la petite chanson d* not* pays. 

M. DE YBESBUIt. 

D'où êtes-Tous ? 

MICHBX. 

Des montagnes de Piémont. 

J s E T 9 montrant son bcblt. 
Ca s'voit. 

M. DB TE R SEVI L^ vivement. 
Gomment, tous serici? 

LE BÀlLLl, d'un air méprisant* 

Eh! oui , des Savoyards. 

CLE RM ONT; bas an Bailli. 

Avez- vous oublié que M. de Verseuil est 

né.... 



LE BAX.L1. îa& 

Ah ! ooL.. qac je snî* dnm ï»t: ^ 



Oh ! ça , c*c5t TTaa • Sacseipiieu- 
mes des Sarojairà?- 

J'estime fort cette n^un : et rtm- 
nêtes geos , laboneax, éàtiHfs... 

Monseignear est b»ai but : maliÈ^' 
ment qu'loul le cK>adft i*t psi»^ i>£*- 
lui : demandez ^"•jVjI m Muziiu^ur ^ r 

Quoi donc ? 

J'nons pi* d'rtiii^îa*» : tî;»^ i -r*^ - 
I^Ionsieur que tI^ savii* *- ji»: 'ji^ct^rr- 
rheure 5 comme L ea *^itr ^ ^ „ 
lion, je n' pocnV^^* f^ir « v ^- 
l'honneur de to^.* r:jt'S ^ h i: / 
ou un' aat' piî r,'. :;^r, -, -;i/ 
plusieurs. 

L"iîr.p : i-:.: . "•- ' - ^ 

Qu'e-t-':*; > 
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9 08BT. 

C*cst qu*il est obligeant » H. le Bailli 

v*là déjù qu*i bat la mesure... Michel^àcôté 
crmoi, ton triangle... tusaia bien? 

CHANSON SAVOYARDE , accompagnée do iriaigle. 

I. 

Ascoata , Jeannette : 

Veoz-tu biauz babils 2 
Larirette; 

AscoQta , Jeannette , 

Pour aller i Paris. 
Oui-<ià ! Monsicar , dit la fillette , 
Pourquoi faire me donner ça ?. 

Eb ! comi^ent, Jeannette, 

Avec tant d'appas , 
Larirette ; 

Eb! comment, Jeannette, 

Tu u* devines pas ?. 

MICHEL^ fiaipiDt sur son tiiangle, comme pOllrapp^ 

1er le peuple. 

La marmotte en vie , la pièce curieuse 1 

IL 

lOSET. 

Ascouta , Jeannette : 
Vcux-tu de l'argent? 
Larirette ; 

Ascouta , Jeannette , 

Tiens , prends mon enfant. 
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Ah ! ah ! Monsiear , dit la fillette , 
Comment faire pour gagner ça ? 

Eh ! comment , Jeannette , * 

Avec tant d'appas , 
Larirette ; 

Eh ! comment , Jeannette , 

Tu n' devines pas ? 

MICHEL 9 criant. 

La marmotte ea yie , la pièce curieuse ! 

J08ET. 
III. 

AscoQta , Jeannette : 

Baillo m'uu baiser , 
Larirette ; 

AscoDta , Jeannette , 

Et sans me refuser. 
Ah ! ah! Monsieur, dit la fillette , 
Comment faire pour vous dir' çk ?. 

Sachez que Jeannette , 

Quand elle aime bien , 
Larirette ; 

Sachei que Jeannette 

Donne ça pour rien. 

MICBBL. 

La marmotte en yie , la pièce curieuse ! 

M. DE VBBSBIJIE.' * .•»;;^ 

Yotre chanson me rappelle mes jeunes 
années. 
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HIGHEI. 

Vous avez été dans not' pays, Monsei- 
gneur ? jit^v 

H. OB VERSEUILy avec émotion. 

Ouï , oui , j'y ai été , je ne l'oublie point. 

MICHEL. 

Ma fin', c'est un bon pays, ?î c*n'esf qu'on 
n'y a ni pain , ni argent , ni d'quoi en g igner ; 
mais aussi, dès qu'on a amassé quequ' sous... 

J os E T , aa Bailli , qui remue la boite où est la marmoite* 

Ne touchez donc pas, Monsieur... 

LE BAILLI. 

Est-ce qu'on ne peut pas la yoir, cette 
marmotte? 

MICHEL. 

Si Monseigneur le voulait... 

M. DE VER SEUIL, riaut. 

Oh ! je vous en tiens quitte. 

LE BAILLI, avec l'air impoitant. 

Mais moi... 
, J s E T , assis sar son tonneau. 

Vous ? {Il le regarde du haut en bas. ) Eh 
bien ! ail' dort.j 
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LE BAILLI. 

Ah ! elle dort ; c'est malheureux. 

JO SET, d\ia ton résolu. 

Non , c'est heureux. 

LE BAILLI. 

Et pourquoi ? 

JOSETy embarrassé. 

Parce que.... pendant ce tems-là.... ail' 
n'entend pas d'sottises. 

LE BAILLI, appuyant. 

Ni n'en dit. 

JOSET, du ton du Bailli. 

Comm' vous dites. 

LE BAILLI. 

Monseigneur , Monseigneur.». 

H. DE TERSEUIL, à part. 

Je m'amuse de leur querelle, i maïs ne le 
laissons pas voir. ( Haut , s^ adressant aux 
enfans. ) Allons, songez que M. le Bailli me 
représente. 

t jrOSET, vivement. 

Monseigneur, tous n'êtes pas ressemblant. 

H. DE YERSEUIL, & Joset. 

Taisez-You^. Bailli, pardonnez à son Sge ; 
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rentrez dans le parc, yotre présence y est 
nécessaire ; mais songez que je veux qu'aujour- 
d'hui tout le monde se réjouisse. 

MICHEL, bas h Joset. 

T'as fâché l'seigneur ! 

JOSET, bas. 

Oh ! que nenni ; j'ions vu s'cacher pour 
rire. 

M. DE VERSEUIL, ans enfans. 

Vous avez manqué au Bailli , et pour votre 
punition... vous resterez au château. 

LE BAILLI, revenant , et bas au Seignear. 

Au château I j'observerai à Monseigneur 
que déjà plusieurs fois sa facilité... 

H. DE VERSEUIL. 

Mon cher Bailli , j'ai pu y être pris dix fois, 
vingt fois ; je le serai peut-être encore , c'est 
un malheur; mais si un jour enfin, un seul 
jour , le ciel me sert assez pour me faire 
rencontrer une famille honnête à secourir, 
un véritable pauvre à soulager , sera-ce à 
moi de me plaindre ? et n'aurai-je pas encore 
assez bien placé mon argent ? 

1 s E T , assis sur sa loterie. 

C't'h"6mrae-lù a du bon ! 
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SCÈNE V. 

M. DEVERSEUIL, MICHEL, JOSET, 
ensuite CLERMONT, UN LAQUAIS. 

M. DE YEHSEUl L, revenant à eux. 

J'ai fait TOtre paix, on aura bien soin de 
vous n et vous pouvez vous reposer ici. 

MICHEL. 

Tout le jour? 

V« DE VSBSEUIL. 

Oui. 

MICHEi:.. 

C'est bon ça; mais ma mère , ail' sera 
inquiète. 

M. DE VEBSEUIK. 

Elle est ici ? 

HICnEL. 

Non pas ; ail' est restée à deux lieues, chez 
un fermier qui marie sa fille, où que j'devons 
aller la reprendre. 

H. DE VEESEUIL. 

Eh ! que fait-elle là ? 
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MICHEL. 

AU* joue de la yielle , pour tous servir. 

TOSET. 

Et ben, ma fine : on dît même que si ail' 
allait à Paris. . . Oh! mais jVous ramènerons 
d'main, Monseigneur, et j'ii dirons d'apporter 
sa vielle; vous l'entendrez; oh dame! c'est qu'ça 
TOUS a un son .. qu'ça fait un' harmonie.... 
qu'on n'y peut pas t'nir 

M. DE VERSEUIL. 

Et votre père.® 

MICHEL; 6mu. 

Malheureusement j' Tons pardu d'honne 
heure... Ah ! 

( Il soupire. ) 

JOSET9 soupirant aussi. 

Ah !. .. ( Ils sont prêts à pleurer. ) Faut pas 
parler de ça 9 Monseigneur , parce que. .. 

H. DE VEBSEUIL 9 vivement. 

Mes amis 9 je vous en servirai. 

MICHEL. 

D'I'ouvrage, et du pain 9 Monseigneur ^ v'ià 
tout c'qui nous faut. 

M. DE VERSEDIL. 

Et comment passez^vous votre tems ? 
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MIGflS£. 

J'vais vous rdire. 

JOSET. 

J'dirai plus yite. 

MICHBI. 

Laisse-moi. 

JOSET. 

Disons tous deux. 

DUO. 

Drès que j' voyons paraîtr* le jour , 

3' fesons au ciel net' prière, 
Pour qu'il nous conserve not' mère , 
Pour qu'il conserve aussi mon frère , 
Et ceux qui plaignont not' misère. 
Et puis d'abord nous nous disons bonjour. 
Bonjour, ma mère, bonjour. 
Après , pour gagner not' vie , 
Chacun travaille d' son mieux. 

JOSET. 

Moi , ma petite loterie. 

MICHEL. 

Moi, la marmotte en vie. 
Com' de raison, 
Le jardinage , 
Le labourage 
Dans la saison. 
Op.-Com. en prose. 5. 20 
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Le soir la bourse est bien garnie , 
Noi' mère en est ravie. ' 

On s'en revient joyeux , 
El Ton en soupe mieux. 

JOSET. 

On cLante la chansonnette. 

MICHEL. 

On danse avec la castagnette. 

TOOS DEUX. 

La flulta y 
La tambourina ; 
Là,là,^là,lù,là;ah! 

( Ils dansent. ) 

Si l'on n'a rien gagné le jonr, 
S'il faut réduire la pitance ; 
Dam! pour se consoler... ou danse, 
On s'élourdit par le tambour; 
On chante la chansonnette , 
On danse avec la castagnette. 
La flulta , 
La tambourina , 
Lh, là, là, là, là, ah! 
Et Ton se dit demain ; j' serons pus satisfaits ; 

Saute Michel , saute Joset ; 
Eh ! saute , eh 1 saute , là , là , là , ah ! 

M. DE TER9EC1L. 

C'est fort bien. Vous avez de la fatigue 
daos votre métier. 
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JOSET. 

Oh! maïs j'sommes forts... Voyez plutôt , 
(// montre son bras,) j 'porte cent pesant; 
ma loterie à un bras , nol' paquet sous l'au- 
tre 9 la marmotte sur les épaules , et encore 
sur ma tête la vielle de ma mère, quand ail' 
veut ben ine l'permettre. 

H. DB YERSEUII.9 4 Mlcbel. 

Et toi... eh! que fais-tu donc? 

IIICHEL5 modestement. 

Je soutiens ma mère, quand elle est trop 
lasse, Monseigneur. 

M. DE Y ERSE VI L, cmu et l'embrassant. 

Bien, bien, Michel : que je t'embrasse... 
continuez , mes enfans, le ciel vous bénira... 
Clermont? 

GLERUONT, paraît. 

Monsieur. 

M. DE TERSEUIL. 

Je veux qu'on ait grand soin de ces enfans; 
mène -les dans le cbAteau ; fais -leur tout 
voir... 

MICHEL, d'uu air bien suppliant. 

Monseigneur, j' vous demandons pardon , 
mais voudriez-YOus ben dire qu'on donne à 
dîné à Bcbc ? 
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M. DE YBBSEUIL. 

Sans doute ; eh I qu'est-ce que c'est que 
Bébé ? . 

M I G HBL 9 montrant la boite. 

C'est not' marmotte ^ sauf vot' respect y 
Monseigneur. 

JOSE T. 

EtBrusquet! qu' j'a^ons laissé... Ah! Mon- 
seigneur, c'est que vous ne connaissez pas 
Brusquet. 

M. DE VERS EU II., riant. 

Oh ! mon Dieu ! non. 

JOSET. 

Dam', c'est not' chien , Monseigneur : il 
, garde les provisions, fait l'mort, devine les 
cartes, saule pour le roi, et pour vous. Mon- 
seigneur... Vous verrez plutôt ce soir. 

M. DE VER SEUIL, à un domestique. 

Je veux qu'on ait grand soin de Brusquet. 

BI I G n E L , criant de loin an domestique. 

-Monsieur, Monsieur, il est chez le jardi- 
nier; vous le trouverez derrière la porte ; un 
petit chien noir , trois pattes blanches , lu 
queue en trompette , l'oreille déchirée , et 
crotté , qu'on ne saitpar quel bout le prendre. 
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IB LAQUAIS 9 s'en allant. 

Je vois ça d'ici. 

VIGHEK, â M. de Verseuil-' 

Que déboutés!... Ah! si j' savions nous 
exprimer. 

JOSET. 

Mais si jamais vous passez par chez nous., 
allez. 

(Ils entrent dans le cbâteaa.) 
M. DE VBBSEVIL. 

Clermont , tu viendras me trouver. 

SCÈNE VI. 

M. DE VERSEUIL. 

L'excellente journée!... Je puis donc cette 
fois, me livrer au doux espoir d'avoir rencon- 
tré une famille digne de mes bienfaits. 

AIB. 

'AE ! quel doux moment ponr mon coeor ! 

J'arracherais h h misère 

Ces tendres enfaiis et leur mère ! 

Ce jour manquait à mon bonh'Hir. 

Mais bêlas ! j'ai perdu mon frère , 

19- 
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Je De connais plas de païens : 
Seul , à la fin de ma cnrriète , 
Qui prendra soin de mes vieux ans ?. 
Je ne suis point seul sur la terre ; 
Tous les pauvres sont mes en&ns , 

Oui , je le sens ; 
Lliomme riche , qui veut bien faire , 
Peut encor trouver sur la terre 
Et des frères et des parens. 

SCÈNE VII. 

M. DE VJERSEUIL, CLERMONT. 

U. DE YEBSEUIL. 

£h bien ? 

CLERMONT. 

Us sont enchantés. 

M. DE TERSEUIL. 

Devines-tu mon projet? 

CLERMONT. 

Je m'en doute : en les voyant si aimables, 
si intéressans 9 j'ai bien pensé que moD maî- 
tre serait tenté de leur faire du bien. 

M. DE VEBSEUIL. 

Oui , mon cher Clermont ; mais je tcui 
qu'ils en soient dignes ^ tu m'aideras à m'eo 
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assurer. Né sans bien ^ je ne dois ma fortune 
qu'à DQes longs travaux ; en servant ma pa- 
trie , j'ai eu le bonheur de m'iilustrer, de 
m'enrichir; j'espérais, à mon retour d'Amé- 
rique 5 partager mes richesses avec mon frère, 
ce pauvre Michéli 5 mais hélas !... 



GLEBMONT. 



Tout VOUS a confirmé sa mort, et il ne vous 
reste de lui que son portrait en miniature , 
qu'il vous envoya à l'instant de votre départ, 
et qui, au costume, annonce qu'il n'était pas 
dans l'opulence. 



M. DE VEBSEUII. 



J'ai gardé précieusement ce dernier gage 
de son amitié. 



CLEKMONT. 

Et tel qu'il vous l'a envoyé; l'on sait bien 
que vous ne rougissez de vos pauvres parens. 

M. DE VERSEUIL. 

Que ne s'en présenle-t-il?.. Mais le ciel me 
refuse cette satisfaction ; je n'ai su que con- 
fusément qu'il avait épousé une femme ver- 
tueuse, qu'un procès injuste... que la mort, 
enfin, avait sans doute terminé leurs mal- 
heurs; c'est ce qui. m'a décidée, comme lu 
sais , à adopter quelques pauvres enfans pour 
employer ma fortune > et chasser l'ennui de 
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ma solitude ; ceux-ci paraissent honnêtes y 
gais... 

GLBaMORT. ' 

- Eh ! puis y ils sont du pays de Monsieur. 

M* DE YERSEUIt. 

Ah! cela m'a bien un peu déterminé en 
leur faveur; mais je serai fort aise de savoir 
comment ils prendront mes offres ; je reux 
les leur faire en particulier 9 afin qu'ils ne 
puissent pas concerter leurs réponses... Sé- 
pare-les adroitement, et commence i\ préve- 
nir Michel de mes intentions. 

GLERMONT. 

Comptez sur mon zèle ; Joset est plus 
étourdi que son frère , un rien le distrait , et 
je pourrai parler à Michel , sans qu'il s'en 
doute. 

( Il sort ) 

SCÈNE VIII. 

M. DE VERSEUIL. 

Et leur mère ! ils seraient indignes de mes 
bienfaits, s'ils pouvaient ^oublier, et je les 
chasserais à l'instant... Ils lui enyerrônt des 
secours : c'est un plaisir que je veux leur 
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■ * 

laisser : je fais assez pour eux; il est des 
bornes même à la bienfaisance ^ et il faut gar- 
der quelque chose pour le malheureux du 
kndemain... Voici Michel. 

SCÈNE IX. 

M. DE VERSEUIL, MICHEL. 

U. DE YERSBTTIK.. 

Je yeux causer et ec toi , mon ami. 

MICHEL^ 

Me y'ià à vos ordres , Monseigneur. 

u. DE TBBS£VI£. 

Et de bonne amitié. 

MICHEL 9 embarrassé. 

Oh! oh! 

M. DE TERSEUIL9 approchant le banc. 

Viens t'asseoir. 

H ICHEI 9 les mains croisées et se frottant le ventre . 

Oh! oh! 

M. DE TER9EUIL. 

Oui 9 près de moi. 

IIIGHEL9 toujours plus embarrassé. 

Oh ! oh ! 



s. 
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M. DE YERSEUIt. 

Obéis. 

MICHEL 9 s'assejant tout d'une p'èoe. 
Me vrà assis , Monseigneur. 

M. DE YERSEUIL. 

Mets-toi à ton aise... Allons y tu es lù. 

MICHE L9 roide, sur le bout du banc, les mains g 
né'js, la jambe en avant. 

Je suis à mon aise, Monseigneur. 

M. DE YERSEUIL, riant. 

Soit... tu me plais ! 

MICHEL. 

Monseigneur est si bon ! 

M. DE YERSEUIL. 

Tu le mérites; je Yeux te Yoîr heureui 
que désires-tu ? 

MICHEL, se grattant la tête. 

Oh ! dam', moi. 

M. DE YERSEUIL. 

Parle. 

MICHEL. 

J' voudrais... assez de force... ou ben a 
sez d'ar*?i'nt pour éviter à ma mère la pei 
de travailler. 
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M. DB TER&EUIL. 

En te donnant ? 

MICHEL.? 

Air est fière, ma mère, lùV ne veut pas 
qu' j'acceptions rien que je n' l'ayons mérité. 

M. DE YEBSECIL. 

Hé bien ! je t'en ferai gagner. 

MICHEL. 

Pour ce qui est d'ça , je n' vous volerons 
pas vot' argent. 

M. DE TERSBUIL. 

Mais à une condition. 

MICHEL 9 vivement. 

Ordonnez. 

M. DE YEBSEUIL. 

C'est de rester toujours avec moi. 

MICHEL. 

V'ià qui n' sera pas difllcîle. 

M. DE YERSEVIL. 

Tu ne regretteras rien ? 

MICHEL.] 

Quand j'aurai ma mère, mon frère..» 

' M. DE YEBSEUIL. 

Je leur ferai un sort ; mais je ne puis pas 
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te promettre de prendre chez moi toute ta 
fumille ; tu seos bien qu'il m'e5t impossible... 

MICHEL 9 vivement , 6e levant. 

Et moi j Monseigneur, il m'est impossible 
de les quitter ; je n' voulons jamais être asses 
loin d'eux pour que je n' puisse pas, tous les 
jours 9 leur dire bon jour et bon soir. 

M. DE YEESEUIL, se levant. 

Ma fortune... 

MICHEL, vivement. 

Leur amitié !... abandonner ma mèreL. 
Et qui aurait soin d^eile ? 

M. DE VBASBVIL. 

Joset. 

MICHEL. 

Et moi ! je... ah! Monseigneur. 

AIE. 

De votre or que ponrrais-je &ire ? 
3'aorais du chagrin , de renoui ; 
Joset prendrait soin de ma mère , 
Tout V plaisir serait donc pour lui?. 

Mon bon Seigneur , je vous en prie,. 
Laissez-moi toujours avec eux ; 
Ca fait le bonhenr de ma vie ; 
Ici vous m' verriez malheureux. 

De votre or , que pouriais-je faire ? çtc. 
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DUO. 



M. DE YEBSEUIL, àpart. 

Son refus m'étonne , m'enchante... 
Mais voyons si rien ne le tente ? 

(Haut.) 

Michel , je m'en rapporte à vous. 
Auprès de moi tester sans cesse j 
Avoir les plaisirs , la richesse , 
Ce destin n'est-il pas bien doux ? 
Michel, je m'en rapporte à vous. 

MICHEL, vivement. 

Monseigneur, j' m'en rapporte à vous 
Près de ma mère être sans cesse , 
L'aimer, li prouver ma tendresse; 
Ce destin n'est-ti pas bien doux ? 

M. DE teuseuil. 

Dès que le jour commence 
,On parcourt les bois, les coteaux*; 
Les cors , les chiens et les chevaux... 
Tous les soirs au château l'on danse. 

MICHEL. 

Dès que le jour commence 
Pour elle avoir mill' soins nouveaux ; 
La soulager par mes travaux , 
Et l'embrasser pour récompense. 



Op.-Com. en prose. 



5. 2D 



ai 
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M. DETEBftEUlL. 

J'aperçois votre répagoancc , 
Je n'ose pins ¥001 rien oSnr ;- 
^ I Mais en préférant l'indigeace, 
Craignez de voas en repentir. 

MICHEL. 

n I Pardonnez à ma répugnance ; 

Mais je n' pouvons y consentir : 
Michel est né pour l'indigence , 
Et Michel saura la souflrir. 

M. DE VEBSECIL , avec plus de force. 

Dès que le jour commence , 
On parcourt les bois, les coteaux. 

MICHEL , rie mcmc. 

Dès que le jour commence, 
i'our elle avoir mill' soins nouveaux. 

M. DE VEnSEUIL, 

Les cors, les chiens et les chevaux... 

MICHEL , insistant. 
La soulager par mes travaux... 

M. DE VEBSEUIL, vivement. 
Tous les soirs au château l'on danse. 

MICHEL, avec ame , el «'échauffant. 
Et Tembrasser pour récompense... 
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M. DE TEBSEUIL. 

J'aperçois votre répugnance , 

Je u'ose plu8 vous rieu offirir"; 
9} I Mais en préférapt Tiq^igoDoe , 
m I Craignez de vous en repentir... 

2 \ MICHEL. 

I 

*" ■ Pardonpez cette répugnance ; 

Mais je n' pouvons y consentir : 
Mirhel est né pour Tindigence , 
lit Michel saura la soufi&ir. 

M. DE VERSBUIl. 

Je vous Faypuerai , Michel 9 je ne mVten- 
dais pas à ce refus... {A part. } Que )e suis 
bien loin de blâmer. 



SCÈNE X. 

LES PBBCÉDBHS, CLERMONT. 
CLBRMONT5 bas , à M. de V«rseuil. 

Je ne puis contenir le petit Joset ; il voulait 
absolument savoir ce que vcas disiez à son 
frère ; jjuis, il a aperçu votre uniforme, il a 
dit aussitôt qu'il voulait servir dans votre ré- 
giment; un fusil s'est trouvé lu, il s'en est 
emparé , s'est mis à faire l'exercice , et a de- 
mandé à se présenter à vous. 
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M. DB YBRSBUII.. 

Laissc-le venir... {A part,) Voyons si celui- 
là... {À Michel.) Ne parlez de rien à votre 
frère, entendez-vous, Michel? 

MICHEL, s'éloigne* 

Non , Monseigneur. ( Se rapprochant timi- 
dement, ) Monseigneur... {En élevant un peu. 
la voix) Monseigneur. 

M. DE VBBSBCIL, étonné. 

Que voulez- VOUS, Michel? 

MICHEL, les larmes aux yeax. 

-Je n' vous verrai peut-être plus; mais 
j' vous prions d' croire que, quelque chose 
qui arrive, j' ne r'grett'ons pas vot' fortune; 
mais bien seulement vot' amiquié. (// s'é- 
loigne tristement,) Adieu, Monseigneur.... 
Adieu. 

( Il entre aa château.) 
M. DE VERSEUIL. 

Adieu , Michel. 

j s ET , qu'on ne voit pas encore , criant. 
En avant. 

CLEEMONT. 

Voilà notre petit mutin. 
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SCÈNE XI. 

M. DE VERSEUIL, CLERMONT, JOSET, 

entre avec un cbapeaa à cocarde sur la tétc , et cU fu- 
sil sur 1 épaule. 

JOSET. 

Es avant... (// paratt à rentrée de la cou- 
lisse,) Marche... (// marche en soldat y et 
s^ arrête au milieu du théâtre.) Mi -tour à 
droite, mi-tour ù gauche, posez vos armes-.. 
Monseigneur, j'ai bonne mine, dà. 

M. DE VEBSEUIU 

Voilà des dispositions. .. Tu serais donc bien 
aise de servir? 

JOSET. 

Oui , mon capitaine. 

M. DE VE.ESÉVIL. 

Soldat ? 

JOSET. 

D'abord. 

M. DE VERSET IL, souriant. 

OfTicîer ? 

JOSET. 

Comme un autre... quand j* l'aurions mé-^ 

rite. 

ai. 
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H. DB VtISSUtL. 

Et pourquoi ne l'en-tu pas enga 

jnsBT. 
Ua lin", ils digiuit coinm' ça, i 
voii»[)u$ encore la tïiille. 

M. DB VEBSKDIL. 

Tu veux donc quitter ta mère ? 



Non pns : nous lu [néneroDS à l'i 
si je fuis une belle actiou , fiiul-i', 
soit \i> pour la voir donc ? Et ai l'c 
fiiut-i' pas que mon frère soit lu ft 

lier ? 



IL'uflU, 



vauluit ni i 



Je lijo frère 

Alors le roi perdrait un bon sol 

d. DB VEnSBUlI.. 

, tu lui liendruis rigu' 



l-Ui? 



Oui. 
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M. DE V BASE VIL 9 lianr. 

Et s'il t'en priait ? 

JOSET. 

Dain'. .. Qu'i' m' parle, nous verrons. 

M^ DE YERSEUIL. 

Ah! je vois que... 

JOSET. 

Yous n'voyais rien; car si ma mère m' parle 
par après , le roi aura tort. 

M. DE YEBSEUIL, à part avec joie. 

Tous deux... Suivons. {Haut,) Comment, 
tu refuserais aussi ma maison , un état tran- , 
quille que je puis te procurer?... Enfin, tu 
ne voudrais pas rester seul avec moi ? 

JOSET. 

Seul... oh! ma un' non. 

M. DE VEBSEUIL. 

Tu ne m'aimes donc guère ? 

JOSET, cmbarrasiié. 

Si... un peu... pas beaucoup encore. 

M. DE YERSEUIL, à paît. 

Il est charmant. {Haut.) Et si je m'ofifensais 
de tes refus ? 
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JOSBT. 

Vous me mettriez à la porte» ça serait juste> 
et je ne serais pas du tout fâché contre tous. 

M. DE VBASBUIL. 

jQset f réfléchis. 

JOSBT. 

C'est tout réfléchi, Monseigneur. 

M. DE VBB8EUIL9 s'amusaot. 
Voyons à nous arranger. 

JOSET. 

£h ben ! voyons. 

M. DE VERSEVir.. 

Je prendrai ton frère avec toi. 

JOSBT. 

Bon , ça... Et ma mère ? 

H. DE YBRSEUIL. 

Et ta mère !... Je lui ferai une pension dans 
son pays... 

JOSBT, d'un ion dliumear et s'en »ilant. 

Adieu, Monseigneur. 

M. DE VEBSBUII. 

Tu te fâches 7 



A TfOî Tr«i àa<e. je b'û^k-V 



m. »t TUfiiic 






&t-oe ^>« fm U c 

»eï enbn* f tft-rt çn^ • > mt 

quiuè !• Tf.trt. i-j» > F. S. ■" 

(il tlj!tlt 4 ir»*,c/ Ol»- J« 

L goeur; nui* »-.*• »»r»w5iFv 

Je rem!>r*M^ni:i . k Mirii^ 
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M. DE VERSEUIL. 

Encore ! ... Je vous laisse an q«art-d'heui 
Prenez garde à ce que vous ferez; mais i 
{^i^.z que , lorsque j'aurai une fois décidé 
votre sort, je prétends être obéi s^ns n 
que; sinon je... {A part,) Sortons/ car j 
pourrais garder mon^rieux. 

( il sort. En rcncoDtrant Clemioiit il rit, et lai feit 
du doigt de ne rien faire paraître.) 

J S ET 9 alors levant la tête avec un geste du br 

Hum... Mais qui aurait dit ça d' hii ? 
mou Dieu ! 

SCÈNE XII. 

CLERMONT, JOSET. 

GLERMONT. 

M. JosET, vous avez fait là de belle l 
gne ; voilà Mons(;igneur dans une colère 

JOSET. 

C'est un enjôleur, qu' vot' seigneur, 
SCS ])r(;'me5se5... 

CLERMONT. 

Savez-vous qu'il peut tout ici? 
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JOSET. 

C'est pour ça que j 'voulons m'en aller. 
( // appelle. ) Michel ! 

clermout. 

Pourquoi l'appeler ? pour l'engager aussi 
ù la désobéissance, à l'ingratitude? Vous ne 
le verrez pas que Monseigneur ne le permette 

JOSET9 allant vers le château. 

Je veux ri parler. 

CLERMOIÏT9 le retenant. 

Ah ! ça 9 M, Joset, vous savez que je suis 
de vos amis ; ne nous brouillons pas... tenez , 
par amitié pour moi, laissez votre frère, et 
entrez dans ce pavillon, je vous en prie. 

( Il le conduit au pavillon qui est à la première coulisse , 

vis-à-vis du château.) 

JOSET, entrant. 

A la bonne heure ; mais je l'i parlerai 

GLEBMONT9 fermant la poi te. 

Sans doute. {Bas, ) Nous y mettrons bon 
ordre. 

JOSET9 à travers la fenêtre , et alongeant le bras entre 

les barreaux. 

J' li parlerai, allez... 

G t E R M O N T. 

Ce sera de loin; toujours — Courons à 
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présent rejoindre Monseigneur* et savoir ce 
qu*il veut faire. 

( Il entre au château. ) 
JO SBT 9 qa'oo voit h travers la feoêtre , appelle. 

Michel!.... Michel!... où diable Tont-ils 
logé? Faut pas s*déconccrter pour ça... (// 
cfierche dans le pavillon, ) Une cheminée ! eh 
oui... tant mieux , j'souimes au fait ; j'courons 
là-*d'dans, dam* ! faut voir... Michel m'enten- 
dra , il grimpera aussi , et nous nous sauTe- . 
roQS... Bon! Tmouchoir... le v*là. {Il met un 
mouchoir bleu autour de sa tête, ) La gratoîre y 
y n'en ons pas bcsoih... Allons 9 Joset, hardi> 
mon gaipon , t'y seras bientôt. 

( Il disparaît. ) 

CLEBMONT9 sortant du cLâteau et regardant de 

tous côtés. 

Tout est tranquille 9 bon : les ordres de 
Monseigneur sont exécutés... J'ai enfermé 
Michel au château. .. Joset est là... ( Montrant 
le pavillon, ) Je suis bien sûr qu'ils ne se par- 
leront pas... 

(Il entre dai^s la foire.) 
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SCENE XIII. 

JOSEÏ, etensuite MICHEL. 
J OS ET y paraissant cd haut àc la cheminée , et appelant. 

Michel! Michell... il n'entend pas davan- 
tage... Si j'crie, ça donnera du soupçon: en 
chantant , il reconnaîtra d' même ma voix , 
et on ne se doutera de rien : mais chanter quand 
j'ons le cœur serré... Allons, chantons tou- 
jours... quoique j'n'en aye guère envie. 

CHANSON , qu'il chante en pleurant â moitié. 

1. 

Une petite fillette , 

Qui n'avait pas plus (V quinze ans , 

Pendant qu'on était à vêpres, 

S'enfuit (ie chez ses parens. 
Eh 1 aie !.. et hue !.. et pousse ;.. et v'iâ comme on arrive. 
Pau^^elte , où qu' vous fuyez comme ça ? 
Le loup bientôt vous croquera... 
Ramonez-ci , ramonez-là , 
La cheminée du haut uo bas. 

Rien encore ; (// écoute, ) Ah ! mon Dieu , 
mon Dieu! il faudra que je chante le second 
couplet. 

Uj». -Coin, en proie- 5t ^* 
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II. 

Aile troovit sur la route 

Un Monsicu ben opulent ; 

Il la pi il dans son carosse , 

Et tous deux allaient roulant. 
L'b! aie \ . et bue!., et pousse ;.. et t'Iù comrae on arrive. 
Pauvrette , au train dont il y va , 
C Monsieu bientôt vous versera... 

( Miciicl parait aiu haut de la chemiDée du château , «tchaole 

avec Josrt. ) 

Bamonez-ci , raroonez-Ià , 
La dicminée du haut en bas. 

JOSET , avec joie. 

C'est lui. . . Ecoute , Michel. . . 

MICHEL, sans l'écouter, chant». 

Avant la fin de Tannée 

Il survint un accident ; 

Air revint dans le vilUage , 

Et Ton chante , en la regardant : 
Eh î nie !.. et hue., et pousse ; et v'ià ce qu'en arrive. 
A la tillette ainsi qui s'en va 
Autant il en arrivera. 
Ramonez-ci , ramonez-lù , 
La cheminée du haut eu bas. 

JOSET. 

Tais-loi donc. 



JDSST, 

it frai : mais n'&iil pu qu'uB ami» n 



On n'i Tien J noua <fii«; j 



J'i.n»4 tcparier... rMteftté.HirfwL 

«llU»l. 

CtnaauBt ;■ ? 
Ce 
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JOSBT. 

Et le toit donc? 

MICBEt. 

T'as raison. 

J s E T , descendant. 

Regarde si personne ne vient. 

M I C H B L 9 descendant. 

Ma fin% je regarde à mes pieds. .. m^y ylà. 

JOSBT 9 en bas. 

M'y v'ià aussi. 

(Ils s'embrassent plusieurs fois sans pouvoir parler.) 

Ml G HE T.. 

Eh ben ! mon pauvre Joset ? 

JOSET. 

Ah! mon cher Michel... tu ne sais pas? 

MICHEL. 

J' m'en doute... qu'as-tu répondu ? 

JOSBT. 

Et toi ? 

MICHEL. 

Non. 

JOSET. 

Non^ aussi... 
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MICHEL. 

Embrassons-nous.. . Quitter c'te mère !. . . 

JOSBT. 

Ce serait la tuer ^ et nous après... allons- 
nous-en... 

MICHEL. 

Oui 9 car je n'saurions pus qu'répondre. 

JOSET. 

Il a dit qu*i nous forcerait ben de 11 obéir. 

MICHEL 

Le méchant ! Fuyons. 

JOSET. 

Oui , oui , et ben vite. 

MICHEL. 

Par où ? 

JOSET. 

Eh ! par là. 

( Montrant la porte par où ils sont entrés. ) 
MICHEL. 

Mais la porte... 

JOSET. 

Enfonce-la... un coup de pied... tiens. 

( Il donne des coups, et Michel aussi.) 

22. 
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SCÈNE XIV. 

LES FfiécÉDElfS, L£ BAILLI, sortant de 
\n foire ao bru:t des coaps qalls daiuient h la |)ortc ; 
cl ensuite d'autres gcus de In foire, marchands, gardes 
et paysans. 

LE BAILLI 9 â patt. 

Ah ! ah ! que font-ils là ? 

MIC U EL. 

V'ià une pierre. 

JOS ET. 

Bon... (// s'en sert pour frapper la porte. ) 
ferme... 

LE BAILLI9 h part. 

Je les y prends. ( H fait signe à des ^ens 
de ia foire de venir, ) 

MICHEL. 

La serrure remue. 

JOS BT. 

Elle saule. 

MICHEL. 

Sauvons-nous vite. 

JOSET. 

Oui , car on nous arrêterait. 
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LE BAILLI» s'u^jprochant et les saisissant. 

Ah ! ah ! et pourquoi vous arrêterait-on ? 

MICHEL. 

Ciel ! c'est rBailli. 

JOSE T. 

Courons , et laisse-le dire. 

(Les gardes eiuourent la porte.) 
LE BAILLI. 

Doucement , doucement ; ou ne s'en va pas 
de celte façon. 

JOSET. 

Nous sommes ben libres , peut-être ? 

LE BAILLI. 

Libres de briser les serrures ! des enfans 
qu on reçoit cent fois mieux qu'ils ne le mé- 
riltint, lit qui, par reconnaissance... Quand 
JM oiiseigneur saura. . . 

MICHEL. 

Qu'allons-nous devenir?... M. le Bailli, 
la:ssez«nous. 

LE BAILLI. 

Ah ! vous pleurez à présent!... savez-vons 
bien que votre trouble , cette crainte , cette 
envie de fuir doivent iaire soupçonner ? 



j6o les heux petits savoyards. 

J s E T 9 vivement. 

Quoi, soupçonner, voyons? 

LE BAILLI, avec fermeté. 

Tout. 

J09ET, â Michel. 

Oh ! mon Dieu ! est-ce qu'il nous croirait 
capables d'avoir vo... 

MICHEL, lai mettant b main sur la bouche. 

N' dis pas ce mot là; ça fait mal. 

JOSET. 

S'il pouvait avoir une pareille idée... eh 
ben ! il n'y a qu'à nous fouiller. 

LE BAILLI, s'adoacissant. 

Je ne dis pas».. 

JOSET. 

Tu rpenses ? oh î maudit Bailli , tu verras, 
tu verras , pardiue tout ce que j^avons dans 
nos poches : tiens, regarde... et ça, {Du fro- 
mage) et ça {Du pain noir ) ; à toi , Michel , 
fais de même, jetletout par terre... {Aaxgem 
de la foire, ) Venez voir aussi, vous autres; 
tant mieux , il y en aura pus d* témoins de sa 
malice , et de not' innocence. 

LE BAILLI , criant. 

L'innocence ne crie pas si haut. 
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J S É T. 

Les méchans ont la voix si forte. .. 

LB BAILLI. 

Petit drôle ! 

JOSBT. 

Petit ou grand, il n'est pas question de ça; 
voyais... 

LE BAILLI9 apercevant une boîte de fer-blanc que 
Michel met^ans sa veste. 

Eh ! qu'est-ce que c'est que cette boîte ? 

MICHEL. 

Ah ! ça , c'est différent. 

JOSEL. 

£t montre li ce qu'il y a dans la boîte. 

MICHEL. 

C'est not' secret , V secret d' not' mère , 
qu'air nous a donné en pleurant , et qu'air 
nous a tant recommandé de toujours conser- 
ver, queuqu' chose qui nous arrive... tu le 
sais ben, Joset? M. le Bailli n'exigera peut- 
être pas... 

LE BAILLI , prenant la boîte et ia secouant. 

Voyous toujours... puisqu'on veut que je 
voie... Ah ! ah! un anneau, un cachet... hum, 
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hum... et puis un... ah! ciel, un portrait qui 
appartient à Monseigneur ! 

JOSET ET MICHEL 9 voulant reprendre le cachet. 

Ce n'est pas vrai. 

LE BAILLI) aax gardes. 

Messieurs , Messieurs , je ne yeux pas 
qu'on m'accuse d'animosité enrers ces petits 
garnemens; mais je vous en fais juges... Gon- 
nai5sei-vous ce portrait ? 

UN GAEDE. 

£h ! sûrement ; je l'ai vu dans le cabinet 
de Monseigneur. 

VN AUTBE GARDE. 

Pardine ! il y a ben long-tems qu'il l'a. \ 

LE BAILLI9 aux enfans. 

Vous entendez ? 

MICHEL. 

Est-il possible? 

JOSET. 

Sachez... 

LE BAILLI. 

Taisez-vous.*, après les bontés de Monsei- J 

gneur ! 



\ 
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MORCEAU d'ensemble. 

Il faut qa'oD les punisse , 

Qu'on les mène en prison. 
S'introduire par artifice l 
Voler après dans la maison ! 

Il faut qu'on les punisse , 

Qu'on les mène en prison. 

LE CHOEOR. 

Il faut qu'on les punisse , etc. 

( Ici Clermont parait , écoule , et voyant qu'on accuse les en- 
fans , il sort pour aller avertir M. de Verseuil. ) 

LES ENFAHS. 

Quelle injustice! 

Nous en prison ! 
Et pour quelle raison 
Faut-il qu'on nous punisse ? 

LE BAILLI. 

J'ai vu cela sur leur visage ; 

J'en étais sûr : je l'ai prédit. 

Oui , Monseigneur doit être instruit : 

Il va les chasser du village , 

Comme menteurs , 
Comme voleurs. 

LES ESFASS. 

Chassés du village ! 
passés par Monseigneur... 
Ah ! quel déshonneur ! 
Ma mère en mourra de douleur. 
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LE BAILLI. 

Un anocaa d'or., cette serrure... 
( Tous diftent après lui. ) 
Et ce cachet... 
Et ce portrait... 

LES EBPABS. 

C'est le portraii 
Et le cachet 
De not' i)èrc. 

LE BAILLI ET LES GABDES, riant ausL éclats. 

Ah ! ah ! de leur père.. 
Vn cachet... 
Un portrait... 
La ruse est trop grossière. 

( Aux enfans. ) 
Convenez plutôt du fait. 

LES E VF Ans. 
Non , non , non... 

LES EBlFAHi. 

Non , c'est une injustice ; 

Ecoutez qu'on vous éclaircissc..: 

^ . Au nom du ciel !... Quel dcsespoic! 

^ I Ârracbez-nous à leur malice. 

^ f 

w y Ah! Monseigneur , ou donc êtcs-vons ? 

\ 

w \ LES AUTRES. 

f 1 

" ■ 11 faut qu'on les punisse , 
Et c'est à la justice 
De faire son devoir. 
Qu'on les saisiss.^ : 
Venez avec nous. 
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SCÈNE XV. 

LES PRÉCÉDENS, M. DE VERSEUIL, 

amené par Cletçioiil. 

C.LE&MONT. 

Oui, Monseigneur, on les accuse^ et il 
paraît qu'ils soat coupables. 

M. DEYERSEUIL. 

O ciel! eux coupables!.... je ne puis le 
croire. 

LES ENFANS, courant k lui , et se piostf rnaut. 

Monseigneur... 

LE BJLILLI. 

Monseigneur, c'est cet anneau,. ce cachet 
et ce portrait qu'on a trouvés sur eux. 

H. DE YERSEUIL, étouDé. 

Un cachet! un portrait!... Ah ! Dieu 

(À part.) Ils.i'oflt pris..*. Sauvons-les d'à*- 
bord. 

MICHEL. 

Quand vous saurez... 

M. DE VERSEUIL, .sévèrement. 

Je sais... tout. (Se remettant. ) Il semble- 
rait en effet que ce portrait est celui qui m'iip- 
partient... mais c'est un hasard... très-cton- 

Op.-Com. en prose. 5. 23 
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nant , sans doute , qui a produit cette res- 
semblance : ce portrait est à eux. 

CLEBMONT^ à son maîlre. 

A eux! 

M. DE YEESEDIL) fixant Clennont. 

Oui 9 Clermont , )*ai en?ojé celui que tu 
connais... 

LE BJLILLI. 

Pardonnez-moi , Monseigneur ; je Tdi vu 
il n'y a pas une heure dans votre cabinet... 
Je yais... 

M. DE y ERS EU IL 9 avec un ton fenne. 

Non, jii vous dis, je suis sûr du contraire. 
(D'un ton plus posé,) Je conviens que l'évé- 
nement est étrange , et je serai bien aise d'en 
causer avec eux. 

( Clermont paraît très-étonné , et rentre an cblteui peur 

s'assurer da fait.) 

LE BJLILLI^ 8Q« gardes. 

Il veut leur épargner même la honte , et 
vous verrez qu'il finira par leur pardonner.* 
t)n bailli n'a rien à faire dans sa place avec 
un homme comme celui-là. 

( Il sort avec tout le monde, et passe dans le pcurc.) 
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SCÈNE XVI. 

M. DE VERSEUIL, MICHEL, JOSET. 

.( Michel veut parler avnut que tout le inonde soit parti , 
et M, de Verscuil l'en em^jéclae.) 

NLICHELs quand ils sont tous sortis. 

Ah! Monseigoeur... Que d'grâces à tous 
rendre ! 

M. DE TERSEITIJC^ le repoussant* 

J'ai eu pitié de vous ; mais à présent que 
nous sommes seuls, dites-moi ce qui a pu 
TOUS porter à une pareille action ? 

JOSET. 

Vous croycE donc... 

MICHEL 9 d'un ton bien deuioureux. 

Ah ! mon Dieu , il le croit ! 

M. DE VERSEdl i. 

l 

Vous avez dô voir mon motif; voire fran- 
chise peut seule niéiiter votre pardon ; 



avouez .. * 



MICHEL. 



Mais, Monseigneur, j' no pouvons pas Ab- 
solument avouer une chose dont, j' sommes 
incapables. 
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MIGBBL. 

Nous partirons après ; pas vrai , Monsei- 
gneur? 

H. BK TBRSBVIL.) avec tendresse. 

Oui, après... si tous l'exiges,** Joset, tn 
m'as pourtant prié de te laisser rcudre du 
croquet. 

m 

J os B T 9 tecoaaot la léce. 

Oh !... oui... mais à présent. 

M. BB TBBSBUJt. 

J*ai dans Tidce que tu feras ce soir de 
bonnes affaires. 

J s E Tj hodmnt la tête. 

Bah! 

G LE R MO NT) revenant de la foire. 

Les voici. 

M. DE TERSEUII., liCIennom. 

Bon 9 cache Michel et Joset derrière toi.... 

( dermont se mat deroat «lt. ) 



tSi« 
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SCÈNE XVIII. 

LES PKÉCÉDENS, L£ BAILLI, GARDES, 
PAYSANS, PAYSANNES^ MARCHANDS, 
MAILCHANDES. ' 

M. DE VERSEUIt. 

Bailli , je ne veux plus qu'on reparle de 
ce qui s'est pabsé. 

LE BAILLI, â part. 

Je m'en étais douté, 

M. DE YERSEUIL. 

J'ai entendu la justlûcation de ces enfans; 
j'en suis satisfait ; mais dans ce moment une 
chose plus intéressante m'occupe. J'apprends 
que mes neveux viennent d'arriver dans le 
château, et j'ai compté sur votre éloquence 
pour célébrer leur retour. 

LE BAILLI, so rer^^orgeaat. 

Monseigneur!... 

ai. DE VERS ET il'. 

Ce sont des jeunes gens de la plus belle 
espérance; et surtout une d'cdijcatioi).., 

LE BAILLI. 

Sansdi^ute;» je seiid bien... 
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M. DB YERSBUIL. 

NoD , c'est que tous ne pouvez pas tous 
rjmaginer. 

LB BAILLI. 

Pardonnez-moi , Monseigneur, je safs bien 
ce qu'il faut dire en pareil cas... Conduises- 
moi donc ?ers ces respectables rejetons... 

M. DE TEESEUIL9 se recolaut, ainsi qne Cleimont 

Les voici. 

LE BAILLl^recoIaot de surprise. 

Que vois-je ! 

(Les enfàns Tentent se saaver.} 
BT. DE y EBSBl^IL) les arrêtaot. 

Non 9 non, restez. M. le BaiUî a ({ueique 
chose à vous dire. 

LE BAILLI 9 très-émn. 

Monsefgncur n'a pas réfléchi que je suis 
dans mes fonctions d'odicier municipal , et 
que c'est me compromettre... 

M. DE YEBSEriL. 

Noi, ma foi, Bailli; ce sont mes neveux, 
mes héritiers, et je suis bien fâché.. r 



LB BAILLI. 



Vos neveux ! 



SCÈNE XVIII. 2:3 

Mé DE TERSEUIL. 

Seulement les fils de mon frère... de mon 
frère Michéli, et vous savez bien que c'est 
mon vrai nom. 

lES ENFAKS. 

Est-il possible!... Ah! Monseigneur, ne 
vous moquez-TOUs pas de nous ? 

j( Ils lui baisent les mains et le praji de son habit.) 
U. DE V E B S E U I L, les embrasse. 

Non, mes enfans; j'ai souffert de me con- 
traindre un instant ; mais c'était sous votre 
habit, sous celui de l'indigence honnt^te et 
accusée, que j'ai voulu vous reconnaître 
publiquement; vous êtes digneè de mes bien- 
faits, puisque vous les avez sacrifiés à la 
nature. 

MIC'Bfit,'avecr ame. 

Ah ! ma mère.... enfin tu seras heureuse. 

J s E T , vivement. 

Si elle pouvait le savoir tout de suite ? 

M. DE VERSEUII. 

Oui, sans doute, elle le saura. {A un la- 
quais ) Courez. 

{ Joset et Michel parlent bas Si an domestique , et sem- 
blent lai -dire où il trouvera leur mère, le laquais sort.) 

LE BAILLI. 

Mais, Monseigneur, expliquez-nous... 
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M. DE TSESBVIt. 

Michéli était mon frère aîné; ils ont perdu 
leur père ; et je Tais leur en serfir. 

MICHEL. 

A nous ! à nous !... et dans un pareil état ? 

M, DE TEBSEriL. 

Vous avez ce qui les honore tous... la ver- 
tu. Je VOUS formerai au monde 5 à la vie que 
vous aller mener, à la fortune qui vous at- 
tend : et pour première leçon 9 c'eet ici que 
je vous la donne; ne méprises jamais vos pau- 
vres parens. 

LES KNFÂKS^ ài graOQX. 

Ah ! Monseigneur... mon onde I 

M. DE VERSEFIL, 

Rendez heureux tout ce qui vousenvironne^ 
et si TOUS avez i\ vous plaindre de quelqu'an, 

sachez vous en venger. 

(U donne ù Michel sa hagae, et à Josct sa bourse.) 
MICHEL 9 vivement. 

Ah! oui... {Au Bailli affectueusement.) 
M. le Bailli , aimez-nous. 

( Il lui donne la bague.) 
JOSET, à Jacques. 

A moi, que je ?ne veng^ aussi. Eh ! mar- 
chand ? vends-moi toute ta boutique. (// lui 
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donne la bourse. ) Ne compte pas , mon ami , 
ni moi non plus , et embrassons-nous. 

.( Joset doime tous les pains d'épices aux jeunes filles. ) 

JACQUES. 

Merci 9 M. le chevalier. 

M. I>E TEBSEUIL. 

Bien , mes enfans ; je vois que vous profi- 
terez... Allons>9 Joset , pour la dernière fois , 
débite ta marchandise... Jeunes filles, ap- 
prochez, v^ /à le plaisir y tournez Taiguille, il 
y a douze maris là>dedans, et Joset dote au- 
jourd'hui douze filles du village. 

J s E T 9 montrant une des jeûnas filles. 

A commencer par celle-ci 9 qui a eu pitié 
de moi. 

j[ Toutes les jeunes filles s'approchent. Alors Joset les fait 
tirer à la loterie; cela forme pantomime pendant le 
choeur : à chaque lot le tambour roule. ) 

CHGEUn. 

Le bon Seigneur 1 
L'heureuse journée ! 
Puisse sa destinée , 
Paisible et fortunée , 
Payer un si bon cœur I 
Vive notre Seigneur! 

Ah l quel bon coeur ! ' 

Le bon Seigneur ! 
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VAUDEVILLE. 

M. DE VEB8EUIL. 

Mes amis, je dois vous le dire : 
De toiis , je sais le plus heureux ; 
Le ciel a comblé toas mes vœux » 
Et j'obtiens ce que je désire. 
Mais aussi , souvenez-vous bieO|^ 
Malgré votre métamorphose , 
Que le rang , le nom ne font rien , 
Que le cceur seul est quelque chose. 

MICHEL, JOSET. 

O not' bienfaiteur ! 6 not' père ! 
Comment payer tant de bienfaits ?> 
Non , non , je n'oublîrons jamais 
Ce que pour nous vous daignez fi^îre^ 
Si nous fesous ici queuqu' bien , 
Yot' exemple seul en s'ra cause. 
Par nous-mêmes , je u' sommes rien , 
Par vous je vaudrons queuque chose. 

LE BAILLI. 

Malgré toute ma prévoyance , 
J'étais éloigué de prcvofr 
Ce qu'ici nous venons de voir z 
Bénissous-en la Providence. 
Un petit mal fait un grand bien , 
Et ma rigueur seule en est cause. 
Vo'ilà pourtant comme d'un rien 
La justice &it quelque chose. 
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M I C B E L , au public. 

Les Deux Savoyards !... Quel oavrage! 
Comment traiter ce sujet-là ? 
Messieurs , prononcez sur cela , 
Noos attendons votre suflxage. 
Si vous approuvez , on sait bien 
Que votre indulgence en est cause. 
Voilà pourtant comme d'un rien 
Vous pouvez faire quelque chose. 
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CAMILLE, 

ou 

LE SOUTERRAIN, 

DRAME EN TROIS ACTES, 

MÊLE DE MUSIQUE, 

PAR MARSOLLIER, 

MUSIQUE DE DALATBAG, 

Représenté, pour la première fois, par les Comédiens- 
Italiens, le 19 mars, 1791. 



PERSONNAGES. 



€AiVIILLE , femme du duc Albertî. 
LE DUC ALBERTI. 
ADOLPHE , son fils. 
LORÉDAN , son neyeu. 
FABIO, valel de Lorédan. 
MARCELLIN 9 espèce de jardinier. 
LAURETTE. 
GARRIGA 9 berger. 
STROZZI 9 domestique. 
Plusieubs autres domestiques. 
Un exempt. 
Gabdes. 



La scène S3 passe dans un vieux cliâteau à moitié niioé , 
situé nu milieu d'une forêt, et cpi n'est pas habité de- 
puis plusieurs années. 

Alberti a une clef dorée attachée à une chaîne pareille ; 
la chaîne passe autour de son cou eu sautoir \ la clef 
cachée dans son seio. 



CAMILLE, 



ov 



LE SOUTERRAIN, 

BRAME. 



ACTE PREMIER. 

Le tLéâtre représente nn grand vestibule ; les mors sars 
tapisseries , sont seulement couverts de quelques grands 
tableaux de famille. H' n'y a point d'autres meubles ', il 
fait sombre; il est huit heures du soir. Il y a deux portes 
d'un côté, dont une moins apparente, et de Tautre une 
seule qui mène chez Alberti : toutes ont des serrures 
et des veiroox qui se ferment avec bruit. 



SCÈNE I. 

LOREDAN9 FABIO9 le premier en uniforme y 
le second en voyageur, tous les deux en bottes; ils sont 
conduits par M A a G £ L L I N. 

' LOBÉDAIf. 

Y ovs TOulez donc bfea nous donner un asile ? 

24. 
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MAEGELLIH} avec boflliomie. 

Vous retournez à Naples; tous tous êtes 
égarés de votre chemiu; vos cheyaux n'en 
peuvent plus ; la pluie tombe 9 la nuit appro- 
che , vous avez Tair d'honnêtes gens, et je 
sommes trop humain pour vous refuser uo 
abri. 

LOftéDAN. 

Nous marchons depuis long-tems dans le 
château : il est vaste^ 

MARCELLIN. 

Bon ! il j en a pourtant la moitié de tom- 
•bce. 

FABIO. 

El ce qui reste... 

MARCELLIN^ conUdeimneot. 
Ne tardera pas. 

FABIO.9 trésaiUant de peur. 

Ah! ah! / 

MABCELLIN. 

C'était jadis un vieux couvent qu*on a 
ahandonué ; de grands corridors , de grandes 
salles, de grands souterrains... 

FABIO. 

Oh ! oh ! 
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HARGBLIlNy mystérieusement. 

Il y a même eu , dit-on, des revetians. 

FA B 1 ^ d"*!!» a-r trèi-étonoé. 

Il y a eu... et vous habitez ici ? 

MARCBLLIN. 

Depuis un an, pas- plus , et ç'^ bien été 
Tannée la plus longue de ma yie. 

FABIO. 

Je le crois, 

lOEBDAV. 

En qualité de ?.. . 

En qualité de jardinier d'abord; mais comme 
il n'y a plus de jardin , on m'a donné la place 
de concierge pour soigner les meubles ; mais 
comme il n'y a plus de meubles, on m'a 
donné celle d'intendant pour recevoir les ré- 
venus; mais comme il n'y a plus de reve- 
nus... 

Que faites-vous donc à présent ! 

Mi&CBttI9. 

L'amour, ne vous en déplaise; et je croyons 
que ça fera passer plus vite le tems. 
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TkMiOf mprif. 

L'amour » ici ! 

^MAECKtLIV. 

Piartout, Monsieur; et ce séjour me sem 
ble bien moins laid depuis que )*j Toyoa 
ma maîtresse. Dame! c'est qu'elle est.. 
Écoutez. 

AIE. 

Joli minois , taille lé^e ; 

J'en perds b tête en yérité. 

Peut-être est-il one beaoté 

Plns piquante et plus légalière ; 

Mais c'est one grûcc , on maimieo , 

Un certain air, une manière , 

Un a'r... là... qui... je m'entends bien. 

Oh ! ma Laorettc ! 
Quelle félicité! 

J'en perds la tête 

En ?érité. 

Elle est sage et par fois séyère : 

Quand j' voulons nn peu pUisanter , 

Elle sait fort bien m'arréter , 

Elle se met.inême en colère... 

Mais c'est d'un air, d'une manière «' 

Là... qui... (Il rit.) j'vois qa'voos m'entendez bieo 

Oui., c'est une grâce, un maintien! 

Ohl ma Lacnette-! ets»- 
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I.OBÉDAN. 

Je serai ravi de la connaître ; mais en at- 
tendant, ne pourrait-jon pas saluer le maître 
du château ? 

MABCELLIN. 

Impossible!... Il ne voit personne; ù pein« 
s'il m'a parlé une- fois depuis huit jours qu'il 
étiont ici. 

lORÉDAN. 

Depuis huit jours I Mais qui est-il? 

MABCELLIN. 

Je n'en savons pas un mot. 
D'où vient-il ? 

MABCELLIN. 

il ne l'a jamais dit. 

LOBEDAN. 

£nÛQ , comment le nomme-t-on 7 

MABCELLIN. 

« Monsieur ^ j> quand on lui parle y et 
« l'Ours a quand on parle de lui. 

F A B I O 9 tirant Lorcdan par son habit. 

Mon maître... 
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EOEéDAHb 

Que fait-il en ce lieu sauf âge ? 

MABCBLLIff. 

Il s'agite, il soupire, marche, parle seul; 
n'aime pas surtout les questions ni les cu- 
rieux. 

LOKéDàir. 
Je ne le verrai donc pas ? 

MARCELLIN. 

Je serions chassé , s'il savait tant seulement 
que je vous ai fait entrer. 

J'en serais désolé ; et s'il avait été possible 

de trouver un autre asile... 

MARCELLIN. 

Il y a pourtant dans c'te forêt un cabaret. 

LORÉDAN. 

Une espèce de taverne détestable ! Je m'y 
suis présenté, elle était pleine de gens de 
mauvaise mine. 

MARGELLIN. 

Oh ! il y en a beaucoup dans ces cantons 
ici. 

F A B I , effrayé , et le considérant. 



st qn'il s'y passe des choses... 

FABIO. 

! je m'en doute. 

LOREDAV. 

} hommes étaient armés : l'un d'eux , 
qui avait l'air assez honnête... 

MARCELLIN. 

'aut se défier de ça. 

FABIO, 

i 9 il faut se. . . 

LOREDAIV; continuant. 

léfendu au maître du cabaret de laisser 
r qui que ce soit. Il a montré un pa- 

• 

SCÈNE II. 

LES PRÉGÉDENS^ STBOZZI. 

zi est vêtu comme un paysan de la montagne : l'air 
, baibe noire, soureils épais. Fabio s'eflraie en le 
ant.) 

MARCELLIN9 allant à lui. 
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■ * • 

STBOZEI^ d'une voix fèrt brusque. 
Vient de rentrer. 

MABCELLIN, 

Où est-il ù présent ? 

StBOZZI. 

Dans la chan)bre grillée du petit paTiUoQ. 

MÂBGELLIK. 

Et que t'a-t-il dit en rentrant ? - 

STROZZI y imitant le maître. 

Que fais-tu ici ? Va-t'en. 

HABCELLIN. 

11 t'a dit tout cela] diable! il était de bonne 
humeur aujourd'hui,.. Toujours seul ? . 

STBOZZI. 

Non ; il a amené un enfant. 

HARCELLIlf. 

Un enfant! oùJ'a-t^il pris? 

STBOZZI. 

C'est un homme masqué qui l'a conduit. 

MABCELLIN , à Fabio. 

Oh! oh! 

STROZZI. 

"Et j'ai entendu qu'il disait : oui Monsei- 
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gneur, il revient; et d'après les dernières 
nouvelles 9 il sera à Naples peut-être au- 
jourd'hui. 

MABCELLIir. 

Monseigneur ! c'est donc quelqu'un de bien 
puissant ? 

STBOZZI. 

Va lui demander ; moi je n'en ai garde. Ce 
qu'il y a de sûr , c'est que , pour la première 
fois, j'ons vu son visage se dérider. 

MABCELLIN9 â Loiédan avec coDtrntcment. 

Diable ! il y a tous les jours ici du nouveau, 
comme vous voyez. Un homme masqué ! un 
enfant! un inconnu qui arrive!... 

STROZZI. 

Tu attends les ordres dans cette salle.? 

MARCELLIN. 

Ici, on ailleurs, c'est égal; au coup de 
cloche , comme de coutume 

STROZZI, le tirant à part. 

Que fais-tu de ces gens-là ? 

MARCELLIN, embarrassé. . 

Ces gens-là î ce , ce sont de mes parens qu 
viennent pour mes fiançailles. 

Op.-Com. en prose. 5. 20 
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STIOXXI9 d'âne yoix encore plus sépulcrale. 

A propos 9 c*est ce 5oir... sarpedié^ Gomme 
nous allons rire ! adiea. Messieurs 9 bien do 
plaisir , au reroir 1 je yais porter au maître 
90D poignard et ses pistolets. 

( Il soiL Fabio, «joi s'était un peu déridé, icpRad Far 

effiayé.) 

SCÈNE lU. 

LORÉDAN, FABIO, MARGELLIN. 



FâlIO. 

Qru. est ce Monsieur si aimable ? 

MAEGBLLIV. 

C*est le premier laquais. 

FABIO. 

C*est le premier laquais!... quelle liTrée^ 
bon Dieu ! et quelle flgure ! 

MABCELLIV» 

Ce ne sont pas les plus jolis c[u*on a choi- 
sie j mais ceux qui ayiont la pbjsioQomie la 
plus sombre , et on les a Tctus à Pair de leur 
TÎsage... Ah ça! tous ayez entendu? tous 
êtes de mes parens ; si Monsieur tous Toyait 
par hasard , ce serait votre réponse et mea 
excuse ; et puis au point du jour... (// fait 
signe de partir, et s* arrête pour éeouier. ) Oh! 
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oh! j*aî cru entendre... Non, non; je puis 
rester encore un instant avec vous. 

FABIO. 

Il m'a semblé que vous aviez parlé au pre- 
mier laquais d'une cloche. 

HiaCELLIN. 

Oui 9 diable ! il est nécessaire que je vous 
instruise de ce qui se passe dans ce cbûteau. 

TRIO. 

MARCELLIS. 

Une grosse cloche 
Est là tout proche : 
De cette cloche-U , dès qa'on entend les coups , 
C'est dans cette maison ce qui nous règle tons, 
Le maître veut quelqu'un?... à Tinstant 

Din , din, dan. ( Il fait la cloche. ) 
S'il est pressé... din, din, din, dan, din ,din, din dan. 
Chez soi faut-il qu'on se retire, 
Tout éteindre et ne plus rien dire?j 
Din, din, din, din, din. 

LOnÉDAK. 

Tout est bizarre en ce lieu-ci. 

FABIO. 

Pour moi je suis d'eflroi transi. 

MABCELLIV. 

Cest singulier ; mais c'est ainsi 
^<^ue tout se passe en ce lieu-ci. 
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Qae m'importe cette folie? 
Rester ici c'est moo envie, 
J'y brave le vent et la pluie , 
Je pourrais être ailleurs plas mal. 
Oui , mon cher, je vous attendrai. 
Et dans ce lien je resterai. ^ 

Sans impatience. 

Sans nalle imprudence , 

Je vous attendrai. 

FABIO. 

Je dis aussi... ça m'est égal ; 

Je ris sans en avoir envie. 

C'est un menteur, je le parie. 

Et quelque chose là me crie ; 

Ce château te sera fatal. 

Oui , Monsieur, je vous attendrai , 

{ Biais ce sera contre mon gré. } 

Sans impatience. 

( J'enrage d'avance ) 

Je vous attendrai. * 
( La cloche sonoe avec vitesse. Marcellin'sort. ) 
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SCÈNE IV. 

LORËDAN} FABIO5 après un court silence et 
avoir regardé tout autour de lui. 

FA.BIO. 

MoKSiEVft, que dites-vous de tout cela? 

LOBÉDAN. 

Beaucoup moins que tu n*en penses. 

T À B 1 6 9 confidemment. 

C'est un vrai coupe-gorge. 

LO&éDÀN^ souriant. 

Ma foi cela en a un peu l'air. 

FÀBIO. 

Vous êtes rassurant... Qu'allons-nous faire 
jusqu'à l'intant?... 

L0RÉDÂ9. 

Attendre... et lire; oui 9 j'aperçois. 

.( Il prend nn livre sur une table qui est le seul meuble de 

ce vestibule : et lit. ) 

Dakgebs de l'amovb. Ah! 

FÀBIO. 

Avis au lecteur. 
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LOBÉDAir. 

PEUSÉES suft LA MOftT. Ob ! oh ! 

FABIO. ' 

On veut nous j préparer Oui, nous 

allons être punis de nos fredaines; le ciel 
e$t juste', et je tous Ta vais prédit. 

LOaÉDÀNy appaj'é contre la table. 

Qu'ai-je donc fait de si grave ? 

FABIO9 pleurant à moitié. 

Vous l'avez oublié? quand il u*y aurait qi % 
cette aventure avant notre voyage en France... 
aventure de roman I Une femme helle^ seule 9 
dans un bois! des voleurs qui Fentraînent; 
vous 9 là tout à point pour la secourir ! on 
vous blesse; vous tuez,., moî^e... [It ftàt 
le geste de se sauver,) £nfia nous remmenons ; 
ses gens, que la peur avait dispersés, se 
rapprochent... vous les persuadez... avec de 
Targentetdes menaces, que Camille.... car 
son nom leur échappe, vous suit de son plein 
gré, et Dieu sait ce qu'ils auront été conter 
pour se j ustifier de revenir sans elle : ce Irait. . . 

LOREDAN, avec impatience. 

Fabio ! 

Passons, ce n'est pas le plus fortî.*. elle 
croit que vous la conduisez a Naj^es ^ oè elle 
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prétend avoir un mari jaloux ^ et elle se 
trouve dans votre petite maison , où vous lui 
proposez un amant discret... Alors , des re-> 
proches 5 des larmes^ du désespoir; vous 
y oyez que cela devient sérieux , et vous pro- 
mettez de la rendre à son époux. Elle s'a- 
paise ; vous voulez connaître Theureux mor- 
tel auquel elle est unie ; elle refuse et vous 
assure que , si vous saviez à qui vous vouliez 
faire injure, vous verriez qu'il ne tient qu'A 
elle de se venger ; mais qu'écoutant la recon- 
naissance elle se souviendra seulement que 
TOUS lui avez sauvé la vie ; et que pénétrée 
d'un tel bienfait , quelque malheur qui puisse 
lui arriver... elle jure de ne jamais vous nom- 
mer... elle répète même ce serment en levant 
au ciel ses beaux yeux 9 et avec une chaleur 
qui m'étonne... Enfin au bout de deux jours ^ 
TOUS la reconduisez aux portes de Naples, 
et il ne vous Teste de toute cette belle aven- 
ture qu'une blessure et des regrets* 

LOEÉDAN* 

Fabio , je t'en prie, ne me rappelle jamais 
cette action ; elle a fait souvent le tourment 
de ma vie. 

FABIO. 

Ah ! nous y voilà... Monsieur , c'est le mo- 
ment de s'accuser de ses fautes : cela désar- 
me le ciel! Mon'maîtrey ne vous refusez pas 
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à ce bon mouyement; moi, de mon côté je 

vais... 

( U a l'air de faire son examen de coofcience. ) 
LOfiÉDàNy sans Técooter. 

D'après la certitude qu'elle paraissait aroir 
de se venger , si elle Tayait voulu , j*aî cher- 
ché cent fois à deviner à qui elle pouvait être 
unie en secret. A quelqu'un de la cour sans 
doute ? n'ai-jc pas été jusqu'à croire que 
peut-être mon oncle.... 

FABIO. 

Votre oncle!... si violent!. •« si jaloux!... 
si bizarre I 

lOEÉDAir. 

Précisément ; et qui , par son crédit et sa 
fortune, a tout fait pour moi, et pourrait 
tout pour me perdre... N'importe, Camille 
ne m'aura point sacrifié à ses ressentiniéi^s ; 
et sa figure si noble , si douce , a je ne sais 
quoi qui inspire la confiance et qui répond 
de sa loyauté... J'aime quelquefois à croire 
qu'à mon retour à Naples, je la retrouverai 
heureuse ; que ma démarche imprudente n'au- 
ra point fait soupçonner son innocence, et 
qu'il se présentera peut-être dans ma vie 
quelque occasion de reconnaître sa générosité. 

FÀBIO. 

Dieu le veuille... mais que vois-je? 



FC'est une cliarmantc personne... Regarde , 
Fabio, regarde donc. 



Oui, vraiment; Ggure piquante... taille 
leste... œil vif... c'est la future... Une jolie 
niine parait, adieu toutes nos bonnes dispo- 
sitions. 

I SCÈNE V. 

' LES PRÉCÉDES3, LAURETTE. 

Messieubs, Marceliin m'envoie pour tous 
prier de ne pus vous impatienter. 



I 



Si voua restez avec nous, ma belle enfant.., 

PABIO. 

Il est bien corrigé I 

LOBËDin. 

C'est vous qui allei vous marier avec lui ? 

LirfiETTE. 

Eh! mon Dieu, cela devrait Être (ini il y 
a huit jours, lorsque le maitre est arrive sani 
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qu'on l'attendît... Mais moi^ moi qui tais 
TOUS conter cela I 

LOléDAN. 

Contez, contez... Le maître ?...( ui Fabio.) 
Elle a des yeux charmans. 

FÂBIO. 

Bah!... C'est yraî. 

LOftÉBAir. 

Le maître 9 disiez-yous?... 

LAUftBTTB. 

A fait signe qu'il y consentait; oui, signe; 
Car on n'en peut guère tirer une parole; c'est 
toujours ça, {Eiie fait le signe de dire, oui,) 
ou ça, {Le signe de dire non,) ou ça, (Le 
signe de renvoyer. ) C'est un homme bien 
extraordinaire; mais enfin... 

' Enfin , vous voilà au moment ? — ( L*heu- 
reux coquin que ce Marcellin. ) 

LAVBETTB, riant. 

Eh ! ma fine, oui , il n'y a plus à s'en dé- 
dire, les fiançailles ce soir, et demain. — 

LORÉDAN. 

Demain? 

LAUBBTTE. 

Eh! oui. 
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COUPLETS. 

I. 

On noas' dit que dans Tmariage , 
On peat espérer d'beareax jours, 
Qa'il est bien queaqu'momens d'orage , 
Mais qa'par bonheur ceux-U sont courts. 

Dam I dam ! dam ! ça s'peut bien : 

Dam l dam ! j Ven savons rien ; 
Mais sur ça faudra toujours faire 

Tout comme a fait ma mère. 

II. 

On nous dit aussi qu'en ménage , 
Plus d'un époux est inconstant; 
Qu'si Monsieur s'avis* d'et' volage , 
Madame doit en faire autant. 

Dam! dam! dam!... ça s'peut bien. 

Dam ! dam ! j'n'en savons rien ; 
Mais sur ça faut bien encore faire 

Tout comme a (ait ma mère. 

III. 

fl 

J'me souviens, j'me souviens qa'monpère - 
Souvent la grondait sans pitié , 
Et qu'alors, ell' tout an contraire , 
N'y répondait qu'par d'I'amiqnié. 

Dam ! dam! sans dont' c'est bien, 
Op.-Com.,en prose. 5. 2.6 



3o» CAMILLE. 

Dam! dâm! je D'bUmons rico... 
Mail sar ça je n'promets pas d'fkire 
( Riant. ) 
ToQt comme a (ait ma mère. 

Voici Marcellin. — 

SCÈNE VI. 

LES PftÉGÉDENSy MARCELLIN* 

i II fait naît. ) 
MàECELLIV. 

Messieues , cachez - tous ; le maître qui 
Tient assez souTent dans ce lieu, a fait signe 
qu*il allait y passer ! ainsi Tenez aTec moi 
bien Tite. 

LAU&ETTE. 

£h ! où vas-tu loger ces Messieurs. 

MÀBCELLIN9 embarrassé. 

Eh! j*nons pas d'autre endroit que celte 
petite chambre qui est là sous Tescalier , au 
bout du grand passage, au rez-de-chaussée. 

F A B 1 , de mauvaise humeur. 

Oui, dans la cour, n*est^il pas Tral? 



ACTE I, SCÈNE VI. 3o3 

HÀAGELLIN. 

Ma foi , à-rpeu-prés ; mais on n'y est pas 
mouillé. 

tOfiEDÀN. 

Qu'importe après tout , pour trois heures 
que nous avons à passer ici ? 

LÀU BETTE , à Fabio. 

Et puis j 'irons vous chercher lorsque le 
violon. — 

7ABIO9 étooDé. 

On danse ? 

MABGELLIir. 

Sortais; voici le maître. 

LOBÉDAITy désirant rester. 

Je voudrais bien. — 

Vous m'avez donné votre parole. 

LOUÉDAN. 

Seulement le voir entrer. 

HARGELLIN. 

f Vous ne distinguerez pas ses traits. Son 
chapeau qui lui couvre les yeux. — Sa tête 
baissée. — Sortais. ^- Sortais. — Si par mal- 
heur il vousvoyait! — et souvenez-vous bcn. — 
Paix. — 
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SCÈNE VII. 



LES PlÊcéoBirs, ALBERTI, en frac, ks 
chereux en désordre , Tair troublé , on di»pean qui est 
rabalta et Inl cache le visage ; trois ▼akits « mis C(Mbsm 
on Ta dit, portent un fauteail , un secrétaire et oa 
flambeau avec plusieurs bougies. La rampe remonte. 

MÀBCELLIV. 

Oh ! oh ! est-ce qu'il va s'établir ici ? 

ST&OZZI. 

Je n'en sais rien. 

MA&GELLIW» 

Diable I cela ûous dérangerait. 

( Fabio et Lorédan sont caclià.^ 

{ Alberti , pendant ce tems , a fait an sigqe pour qu'on 
plaçât le fauteuil, le seciétaire et le flambeau; pec 
dant cette espèce de pantomime, la musiqne peint sa 
situation autant que cela est possible. Il envie le se- 
crétaire , il commence nne lettre , la déchire , en tire 
un portrait , le regarde , le serre dans son sein , re- 
ferme le secrétaire avec vivacité , et sort. Loiédan et 
Fabio rentrent sur la pomte du pied , aiuSi que les 
autres domestiques. ) 

F A B I O 9 à Marcellin. 

S'il ne dit jamais que cela , tous êtes bien 
excusable de n'avoir pas voulu nous ins- 
truire. 
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LORÉDAN. 

£h bien ! où ya-t-il à présent ? 

MARGELLIN. 

On croit que cVst dan» la chambre d'une 
jeune femme enfermée dans ce château 9 que 
personne ne pouvait voir , et qui est morte 
par les mauvais traitemens d*un certain ma- 
jordome. 

FAMO. 

Et ce majordome ? 

MAR'CCLLIN. 

Est mort aussi depuis huit jours » c'est ce 
qui fait que le maître est revenu. 

FABIO 9 tout affligé. 

Mais tout le monde meurt donc dans cette 
maison? 

LOEBDAV. 

Et vous n'avez jamais été tenté de le suivre,- 
lorsque. — 

MARCELLIN. 

Non , parce qu'il prend une petite précau- 
tion. 

FABIO." 

Laquelle ? | 

UABCELL»!!. 

Une paire de pistolets chargés à balles qu'iS 
porte toujours pour répondre au premier in- 
discret q,yi. — 

29- 
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FAIIO. 

Ouiy j'entends.. — Le yoici^ —-gare. — 

( Il le saan.) 
LOIBDAN. 

Il ne nous a pas tus , er. — 

MAECBLLIir. 

C*cst un fou. Monsieur... — ne Toosrû- 
quez pas, — ouTrex cetle porte , — plus loin, 
plus loin encore ; desceodei uo peu i gau- 
che ^ — bon f TOUS y êtes. 

( La même ritounielle; Alberti rentre , fiât on Âgne, et 
tout le moode disparaît.) 



SCÈNE yiii. 



ALBERTI. 

CoMHB mon cœur bat ! C'est ici , — c'est 
sous cette salle , dans ce souterrain , qu'elle 
respire, — et l'unÎTcrs entier ignore mon se- 
cret. O femme coupable et adorée! de quel 
prix as-tu payé ma tendresse ? Pour aTOÎr 
plus de droits à ta reconnaissance, à ta fidé- 
lité , malgré mon rang , je t'aTais prise dans 
une famille obscure et pauTre ; mes bienfaits 
ont égalé mon amour ! — et tu as pu m'outra- 
ger? je t'en punis ! et j'ai la bonté d'être sen- 
sible ù tes peines ! je maudis une rigueur que 
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j*ai crue légitime. Victime de ma séyérité, de 
l'obéissance trop exacte de celui que j'avais 
chargé de te soustraire à mes yeux^ privée 
de voir le jour , morte pour ta famille 9 pour 
toute la nature ! — tu yis encore, et tu ignores 
que ton amant, ton époux , ton juge, depuis 
huit jours est près de toi , et qu*ll voudrait , 
au prix de son sang , acheter la certitude de 
ton innocence ! — Je ne m'approche pas sans 
effroi de l'entrée secrète que ma prudence a 
dérobée à tous les regards. ( // s'approche 
peu^à'peu \du tableau, ) Derrière ce tableau 
une porte de fer , un escalier qui conduit au 
souterrain ; un ressort qu'en touchant je puis. 
— (// s'éloigne du tableau avec vicacité, ) Non, 
je n'y descendrai pas; — ce cœur est trop fai- 
ble, — Jje n'y descendrai pas. Ah ! du moins 
regardons son image, — contemplons ces traits 
si^chers, 9i trompeur», qui furent si long- 
tems mon idole , et qui font aujourd'hui ma 
honte et mon désespoir. 

j[ Il pose le portrait sur te secrétaire* ) 

AIft. 

Amour , veogeasce , dans mon cceur , 
Vous exercez votre fmicste empire,; 
Le jour , la uait , cent fois j'expire 
Et de tendresse et de furear. 
J'aime , j'aime... je meurs de rage , 
De douleur.», et de repentir; 



Abf si elle avait Tovila m*aToaer eduî qni 
Ta rendue peiMe , eeloi arec qoi elle osait 
faîr loin de moi ; si elle TaTait liTié à ma 
îoste Ten^eance ! — Efle Taime enooffe, pois- 
qu'elle craint de me le &ire coonaitie. S'il 
n^eût été qn'aadacienz, n*aarait-elle pas été 
la première à désirer la ponitMHi de oelal qoi 
a Toalu la déshonorer? — Dans on cachot! 
elle ! elle dont je Toalaîs faire le bonheor ! 
Jeone ! b^e! gémissant loin de son époox,— 
loin de son fils, — de son fils qni la pleare! — 
Et l^ai pa la condamner à cet horrible sap- 
plice ! — Pour toute nourriture, on pain gros- 
sier au Vile mouille de ses larmes ! — Et c*est 
moi : ATOîs-je dit qu'on la traitSt anssi cruel- 
lement ? — Oui , oui , je l'avais dit , je le di- 
rais encore. La jalousie me déchire , et je me 
sens capable de tout Qu'elle tremble , qu'elle 
avoue. C*est aussi trop de faiblesse. — Ce jour 
sera terrible , je le sens , et la rage qui me 
transporte. — {Ses regards tombent sur le par* 
trait, ) Un regard jeté sur ce portrait me dé- 
sarme, — m'attendrit — Que serait-ce donc si 
je la voyais? Je ne la verrai point ; je me pu- 
iiirai'de son |crime : je mourrai miUe fois. — 
Tour-à-tour cruel , tendre , amoureux , ja- 
loux , voilà pourtant comme depuis bept ans 
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je passe ma misérable vie. Ce mal affreux 
qu'il faut souffrir , dévorer, redouble chaque 
jour, et ne me tue pas ! 

SCÈNE IX. 

MARCELLIN, ALBERTI. 

MARGE LL IN 9 frappant eu dehors. 

Monsieur ! 

ALBERTI. 

Qui ose frapper?... {D^unevoix forte,) Qui 
frappe ? 

MABG£LX.Iir. 

Monsieur, c'est moi , par votre permission, 
sans vous fâcher y et morne sans entrer si vous 
le désirez. 

AtBERTl, ouvrant \a porte. 

Entre. 

MÀRGELLIN, un peu ému. 

Pardon , Monsieur, je croyais que vous 
alliez sortir de cette salle ; muis il paraît que 
vous vous y plaisez , et comme vous eavea 
que c'est demain uot' mariage... 

ALBERTI , impatient. 

Après ? 
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MAICBLLIN. 

Vous avais permis que les fiaaçailles se 
fissent dans le couteau ; attendu qu'il 0*7 a pas 
d'autre endroit. 

▲ LBBITI. 

£h bien ? 

MllGELLIV. 

Eh bien ! je venons vous dire que, comme 
celte salle est la plus éloignée de votre appar- 
tement y je l'avions choisie pour la fête. 

▲ LBBITI, troublé. 

Cette salle ! pour une fcte ! 

UAICBLLI'N f eflrayé. 

Dame ! Monsieur , c'est la plus commode ; 
et puis vous savez bien 9 le château n'est pas 
des meilleurs ; cette pièce-ci est la plus sOre , 
parce qu'on dit qu'elle est voûtée, n'est-ce pas. 

Monsieur ? 

ALBE&TI, tressaillant. 

Oui , oui, je le sais. 

MARCELLIN. 

Ainsi donc, si vous le permettais , ce sera 
ici. ( Alberti rêve et s'attendrit. Un silence. 
MarcelUn lui voyant l'air plus doiix^ s'ap- 
proche un peu plus, ) Monsieur ne voudrait pas 
honorer de sa présence le plus beau de mes 
jours ? ( Alberti rêve, et fait un signe de dou- 



ACTE I, SCÈNE IX. 3ii 

leur. ) Vous êtes bon au fond , et si , pour 
chasser votre tristesse , vous preniez tant seu- 
lement une jolie petite femme comme la 
nôtre... 

ALBEITI5 à'ane voix ctooffée et douloureuse. 

Une femme ! 

MABGELLIN. 

Éooutez-donc , Monsieur , çà vous rendrait 
peut-être plus gai , plus heureux. 

ALBERTI9 n'y pouvant plus tenir , et d'une voix 

terrible. 

Heureux ! ah ! 

• ( Il sort très-vivemeut. ) 
MfEGELLIN. 

Ah ! mon Dieu ! qu'il est donc bizarre ! 
(Aux étrangers a en ouvrant la porte par où Us 
sont sortis, ) Messieurs , Messieurs , vous 
pouvez monter «^ présent. Je l'y ons dit une 
politesse , et ça l'a fait fuir. 
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SCÈNE X. 

MARCELLIN, LORÉDAN , FABIO, 

LAURËTTË, DOMESTIQUES DU GHA- 
TEAV. 

( Les Talets entrent , ils sont tous vétns grosûèrement , et 
ont des tigures peu revenantes ; pIusiearB femmes dans 
le même costume. ) 

MABCELLIN. 

Venez tous aussi. {A Lorédauj en riant,) 
J'ons Youlu réunir toute la belle jeunesse du 
château. 

LAVBBTTC 

Dansons. ( Elle appelle.. ) Eh ! la musique ! 
{Aux étrangers, ) Oh I nous avons le premier 
musicien du canton. 



FABIO. 



Où est-il? 



(Laurette lui présente Garriga, qui est un cbevrier, ii est 
vêtu comme les bergers de la montagne : ane capolle , 
un bâlou , le chapeau rond.) 



FABIO 9 étonné. 



Cela! 
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MABGELIIN^ riant. 

Eh ! oui ; le jour il mène paître les chèrres , 
elle soir il fait danser les filles... Allons, 
Garriga; allons , mon garçon. 

6 ASB I G À , bégayant. 

Oui 5 not' bourgeois. 

LAUBETTE, à Lorédan. 

INous n'oserions pas prier Monsieur de 
danser avec nous ; mais nous espérons que 
monsieur son yalet-de-cbambre voudra bien 
ouvrir le bal. 

MABGELLIN. 

Et avec la mariée. 

FABIO, point gai. 

Mais , Messieurs , je ne danse guère. 

LOBÂDAIf. 

Allez donc, Fabio; c'est un honneur que 
l'on veut bien vous faire. 

LAVBETTE. 

Oh ! vous ne me refuserez pas ? 

( Elle le prend par la main; Fabio fait la grimace; elle le 
mène au haut du théâtre pour danser avec elle. ) 

MABGELLIN. 

Allons , joue , Garriga. 

(Garriga joue un vieux roennet. ) 
Op.-Com.en proM. 5. 2; 
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FABIO. 

Est-ce qu'on daose encore le menaet^ 
iD*eo mêlais jadis... mais à présent... 

( Il s'excuse et veut s'en aller. ) 
MAaCELLIN. 

Eh ben ! autre chose ; entends-tu y Garri 
un rigaudon. 

GA11I6A. 

Plus gai?... Oui not' bourgeois. 

( Il joae le même air beaucoup plus vite. ) 
MAIGELLIV. 

Encore ? tu ne sais donc que cet Air-là J 

6 Al 116 ▲ 9 riant bêtement. 
Oui 9 BOt' bourgeois. 

LIUIETTfC. 

Eh ! que ne disais- tu ? ( Elle le contre fa 
le renvoie,) IVlarceliin, chante nous plutôt 
ronde , tout le monde en sera , Monsieur au 

De tout mon cœur. 

MABCELLIlf. 

Une ronde! ( Cherchant.) Laquelle ?.. . -^ 
je m'eu vais vous dire celle de la forêt d'i 
de la forêt noire ; elle est toute nouyelle. 
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i.ai;bbtte. 

Oui , elle est bien jolie; elle me fait toujours 
une peur... 

FABIO 5 quittant la nain de sa danseuse. 

Une peur!... 

LAUEETTB. 

Vous'y errez... 

BONDEr 

I. 

MABCCLLIV. 

Notre mennier chargé d'argent. 

S'en allait au village ; 
iV'lâ tont4-coup , v'ià qu'il entend 

Un grand bruit dans l'feuillage. 
ff ( U fait comme s'il tremblait, toas l'imitent. ) 

Ouf, ouf. 
Notre mennier a ben du cœur , 
On dit pourtant qu'il eut grand pcar, 
( Riant. ; 

'Amis, si vous voulez m'en croire, 
N'allez pas dans la Forét-Noire. 

( On danse en chantant. ) 

II. 

Et'autre jour la jeune Isabeau 
S'y promenait seulette; 
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Elle revint sans son anocBa 

£t sans sa collcretle j 

Unm ! bum ! 

(Tous l'imitent. ) 

Notre Isabcau n'manquc pas de GGear, 

liaii que faire contre un voleai ? 

( Rijnt. ) . 
Belles , si vous voulez m'en croire , 
N'allez pas dans la Forét-Noiie. 

TOUS. 

Belles , si vous voulez l'en croire. 
N'allez pas , etc. 

( Marrellin les réunit autour de lui. ) 
LIIJIETTE5 à Fabio. 

Oh ! c'est ce couplet-là... écoutez. 



III. 



r. 



HAlCEtllV. 

Hier an soir dans un cfa'mm cnax « 

Tout seul je m'achemine ; 
J'entends comme on eri doolooreiK 

D'queuqa'inu qu'on amiiine... 

( Il fait un cri de douleur. ) 

Ah! ah! ah! 

J'vois paraît' l'omb' d'fèn not' pasteur 

Qui m'cri' d'un' voix â faire |>eur ; 
Ami , si ta fuis bien , et si tu veux m'en croire , 

Ne r* viens pas dans la Forét-Noire. 

C H ce u B. 
Oui , si je fesons bien , et si j'voulons l'en croire ^ 

N'alloDg pas, etc« 
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F A B 1 9 ne pouvant plus y tenir. 

Quelle diantre de chanson me dites-vous 
là? moi 9 qui demain dois passer!... 

MAB€ELLIN. 

Dame ! ce sont les histoires du pays ; il n'y 
a pas de jour où il n'arrive quelque chose... 

FABIO. 

C'est agréable. 

(On frappe trois fois , tout le monde est efirajé , et Fabio 

surtout. ) 

SCÈNE XI. 

LES PBECiDBNS, STROZZI. 
FINAL* 

BJVkOZZl, 

Cessez donc vot' danse à T instant... 
Faut pas qu'ça puiss' trop vous surprendre 
Mais c'est quYons quelq'chos' d'étonnant 
D'ben élonuaut h vous apprendre. 

TOUS. 

Oh ! dis-nous donc ça promptemeiit. 

STBOZZI. 

Mettez-vous ben près^ pour m'entendre. 
J'étions dans cWuvais Cabaret : 
Vous savez tous oî^ ce que c'est. 

27. 
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TOUS. 

Oai , l'on sait bien ce cabaret , 
Chacon de nous sait bien c'qoe c'est» 

8TIOZSI. 

JTsioDS semblant de Êiire im somme ; 
?'lâ tOQt-A-coop qu'an tout grand homme. 

TOUS. 

Un toQt grand homme ! 

STBOZEU 

Dit bien bas. 
Pour que je ne l'entende pos^ 
Â des espèces de soldats. 

TOUS. 

A des espèces de soldats !..» 

STBOZZn 

C'est dans c'châtean qa'est la (tersonne , 
QvLQ de ce grand crime on soupçonne. 

TOUS. 

C'est dans c'cbâteau qu'est la personne !... 
( Tous s'éloignent des deux Toyageurs et les regardent. } 
TOUS, excepté les voyageurs. 

C'est peut-être ces Messieurs-ci ?, 

FABIO. 

( C'est , je croîs , le maître d'ici. ) 

LAUnETTE. 

Non, c'est â tort qu'on les soupçonne;^ 
De Marcellin ils sont connus | 
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Et poar la noce ils sont venus. 

MÀnCELLIN. 

Non, tons deux me sont inconnus. 

STBOZZI) avec mystère. ' 
Inconnus ! 

MÀBCELLIV. 

Et pour la fête ils ne sont pas venus. 

TOUS. 

Pas venus ! 
STBOzzi , d'une voix forte à'Lorédan 9% à Fabio. 
Et je leur trouve l'air confus. 

TOUS^i 

L'air confus ! 
Entendez-vous que Ton soupçonne 
Une personne qu'est ici ?. 

Dam' ! c'est qu'ça nous étonne. 

LOBÉnAR, froidement 
Gela m'étonne aussi. 

LAUBETTB, PABIO. 

-r 

'Ah ! je frissonne. 
STBOZZI, d*ane voix affectée , en les regardant. 

C'est qu'ils ont dit : 
Bestons ici la nuit ; 
Le jour avec main-forte , 
Et sans nous découvrir , 
Si l'on n'veut pas ouvrir, 

3'enfoncerons la porte. 

( lis changent tons à»-côté. y 
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• THOKEI, MÀBCELLIII, LAtBSTTEy i part. 

lis parlent bas ; la chose est ckire , 
O sont eux qu'on vent arrêter. 

FÀBio, à part. 

De voleurs c'est quelque repaire ; 
Ils veulent nous épouvanter. 

LOBÉDAB. 

Ils parlent bas , b chose est claire. 
Croiraient-iU nous épouvanter? 

LES DOMESTIQUES, è part. 

N'ayons pas l'air qu'on les soupçonne. 
RetiroDS-uous sans bruit. 
(Haut.) 

Messieurs, bonne nuit, 
J'vous la souhaitons bonne, 
Et le réveil ausn. 

LonÉDAB, PABio, à part. 

C'est a tort que je les soupçonne. 
Nous partirons sans bruit. 

( n..ut. ) 

Messieurs , bonne nuit. 
Je la cro.s passer bonne , 
lit le réveil aussi. 

FÂBio , à Lorédan. 
lintcndez- vous ceci? 

Que veut dire ceci ? 
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CBCeUB. 

Je TOUS la souhaite bonoc. 

LOBÉDÂ9. 

Grand merci. 

CHCEUB. 

Et le révei) aassi. 

LORÉDA5, avec fermeté. 

Et le réveil aiissi. 
Oui , je Tespère ainsi. 

CHOEUB. 

Pourtant ça les étonne. « 

LOBÉDÂB, FABIO. 

Cela pourtant m'étonne. 

TOUS, à mi-voix. 

Betîrons-nous sans bruit ; 
Veillons toute la nuit ; 
Attendons que le jour éclaire 
Cet étonnant mystère. 

CHCBUB. 

C'est ce Monsieur... 

LOUÉDAff. 

C'est ce Seigneur. 

CHOEUB. 

Rentrons tous rite. 

FABIO. 

Quel maudit ^te ! 
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LE CHCIUI, tOliOÂB, PÂBIO. 

Retiroos-oout sans braÎL 
Bonne naît, Monmirs, borne imÎL 

LE chcbub: 

Qaelqn'on qae Too •oupço m ie^^ 
J Vous la toahaite borne , 
. Et le réveil aossi. 

'^ tOBéDÀR, PÀBIO. 

^ I A mon tour je socipçoiiiie.M 
Biais rien ne ooas étonne , 
Noos fommes fiiiis ainsi. 

f La cloche se fait entendre à la fin da morceav. On donne 
un flambeau à Fabio. La rampe se baisse. U est nuit à la fin 

de l'acte.) ^ 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

LORÉDAN, FABIO. 

( Toos deax entrent avec circonspection ; Fabio tient une 
bougie et tremble. La rkoumcUe annonce la situation.) 

. DUO. 

I0IIÉDA5) précédant Fabio. 
A.LLOIIS I avance le premier. 

FABIO. 

If on , je dois passer le dernier. 

LORIÉDAV. 

Tu dois bien m'éclairer , peut-être ? 

FABIO. 

Je dois marcher après mon maitre« 

L0I(ZDA9. 

Eh bien ! je vais te précéder. 

( Il lui Ole le^flambeau des mainf . ) 
FABIO , voulant s*enhardir et passer. 
Eh bien ! je vais donc... vous céder. 
( La force lui manque. ) 
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LOnÊDABI. 

Alloua I du cœur. 

( Il lui remet le flambeau. ) 

FABIO. 

Ob I j'en ai.... (Je fris:oaoe.)[ 

LOBéoA9. 

A tout il &ut se préparer. 

FABIO. 

£o vain ]e veox me rassurer. 

LORénAa. 

A mon destin je m'abandonne. 

(Gaimcnt.) 

Dieu des plaisirs , Dieu des amours , 
Venez ! volez à mon sec oars , 
Daignez prendre soin de mes jours ; 
A mon destin je m'abandonne. 

FABIO. 

Et les esprits ?.... 

LOnÉDAN. 

Dieu des plaisirs.... 

FABIO. 

Et les voleurs ? 

lorédah. 

Dieu des amours, 
Volez , venez à mon secours. 
A mon destin je m'abandonne. 
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FABIO, à part. 

Il rit et je frissooDe* 

( Haut. ) 

Vons plaisantez de mes frayeurs l 
Et les esprits , et les voleurs ! 

LORÉDAV. 

Â mon destin je m'abandonne. 

FÂBIO. 

Comptez , comptez sur le secours , 
Et des plaisirs et des amours. 
Un château qui tombe en ruine ! 
OÙ peut-être Ton assassine ! 
Des revenans peut-être aussi I ... 
Car on trouve de tout ici..«. 
Si quelqu'un d'eux venait ce soir. .. 
Ah \ ah !.... je crois le voir. 

( Il laisse tomber la valise. Voyant qu'il s'est trompé, il 
revient tout confus. ) 

LonÉoAH, riant. 

£h bien I qu'a dit le revenant ? 

FABIO. 

Monsieur , ne vous moquez pas tant. 

lobédAbt. 
Sans doute tu l'as vu paraître ? 

FABIO. 

Au lieu de rire lunsi , mon maître , 
Au ciel plutôt ayons recours. 
Op.-Com. en prose. 5. 28 
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LOEéDÂir. 
Au ciel f dis-tu ? 

Dim des plaisirs , diea des amours. 

Pourquoi cette yalise ? 

FÂBIO. 

Pour plus tôt être prêt à... Monsieor^ on ne 
sait pas ce qui peut arriver... El ces geos qui 
doivent Tenir... 

LORÉDAV. 

C'est un conte fait pour nous épouvanter; 
et ne t*ai-je pas dit qu'il sera assez 4eiDS^ lors- 
que le jour paraîtra 9 de voir ce que nous 
aurons à faire ? 

FÂBIO. 

Mais où allons-nous donc nous mettre ea 
attendant ? 

LORÉDÂir. 

Ici 9 puisqu'il nous e&l impossible de dor- 
mir dans cette chambre qu'on nous avait des- 
t'née. 

FÂBIO. 

Oh! oui... Un ¥ent1... des lits !«.. jdcs por- 
tes !... 

LORÉDâK. 

Va voir s'il n'y a point , dans le corridor , 
quelque issue. 
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FABIO. 

Il n'y en a pas^ Monsieur. 

Qu'en sais-tu ? Va toujours.. . Eh bien ? 

FÂBIO. 

Vous n Y pensez pas , Monsieur. Est-ce que 
je puis vous laisser ? 

LORÉDÂN. 

£h ! oui > puisque je te le dis. 

FABIO. 

N^nsistez pas, Monsieur, tous me déso- 
bligeriez ; je craindrais qu'il ne tous arrivât 
quelque chose , et ce serait pour moi un re* 
mords éternel. 

LORéDÀV 9 riant 

Restons donc ici. 

fâbio. 
Oui ! ici ! nous y sommes fort bien ! 

LORÉDAN. 

Approche-moi un fauteuil. 

F ▲ BI O , n'osant s^éloigner , et regardant légèrement. 

Un..e un... fauteuil! je n'en vob pas, 
Monsieur. 

HO&ÉDAN. 

Là bas, au fond... 
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FABIO, fissant deax pas* 

Là bas... au fond... {Revenant. ) Si Mon- 
sieur voulait me le montrer?... 

LOIÉDÀV. 

Je vais le prendre moi-même. 

(Jeu de théâtre. Il rencontre à ses pieds la valise, et croit 
qoe c'est antre chose. ) 

Je me place ici. 

(Il approche le fànteail et s'assied. ) 
FÂBIO. 

Et moi y là. 

( Il place la bougie il terre et se met presque dons lei 
jambes de son maître. len de théâtre. Fab'.o se £iit 
un oreiller avec le porte-maotcau. ), 

LOEEDÂN. 

Soit 9 là... et tache de dormir. 

FÂBIO. 

Je De demanderais pas mieux. 

lobédân. 
Paix! 

(Ils gardent le silence; Fabio prend du tabac. < U a nne 

tabatière qui crie en l'ouvrant, et il fait ensorte qu'elle 
empêche Lorédan de s'endormir, ou bien il éterime. 
Ensuite la pipe et nu briquet. Lorédan essaie de dor- 
mir, et Fabio de Téveiller.) 

LORÉDÂNy s'éveillaut en sursaut. . 

£h ! bien ! 
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F ÂB 1 y fesant Tétonoé. 

C'est que j'ai peut-être fait du bruit ? 

LO&ÉDÂN. 

Sans doute... Paîx^ donc. 

(Un silence.) 
FABIO ) soulevant la tAtc. 

Gomme cela est triste , de ne rien dire ! 

LORÉDAN. 

Tu veux dormir et parler ? 

FABIO. 

Si cela est égal à Monsieur, je ne parlerai 
pas... mais je chanterai un petit air... Cela 
égaie les grandes salles. 

LOnjÉDÂN. 

Cela égaie !... Tu déraisonnes... Fais ce 
que tu voudras. 

FABIO9 commençant par faire la ritonmelle pour s'en- 
hardir, il la chante d'une voix trenibloutc et regardant 
de tons côtés. 

La , la , la. ( Se rassurant. ) la , la ^ la 9 
la , la , la... 

AIR. 

Je suis gaillard, je sui^ joyenx, 

Et rien ne m'intimide : 
Pourtant je suis plus courageux 

28. 
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Qaand Dacchas est mon gaide. 
(. Regardanl ei inquiet. ) 

Est mon guide.... 
(Il rêve.) 

Notre meunier chargé d'argent..... 
N'allez pas daus la forêt noire... . 

( Il chiiiite lc> menuet de Garrîga,sa réveille loi-mêxé 
en sursaut par sa;propre voix.) 

Hem I Ce D*est rien. Monsieur.. • 
Quel bruit tu fais î 

FABIO. 

Non , Monsieur , c'est que Je rêrais , mab 
tenez... un instant encore , et je... {Il voit 
son Maître gui dort, ) Le yoilà déjà rendormi... 
C'est terrible ça... La , la , la... 

en se met snr la valise pom* dormir. — Btuît de cor. -^ 
Il met l'oreille par terre : il entend encore , et se lève 
eflxRjé.) 

Monsieur, Monsieur^ j'e& suis sûr; j^1i 
entendu... 

lORÉDAN,. se levant. 

On n'a jamais yu un poltron plJus insup- 
portable^ 

FÀBIO. 

3*aî entendu, vous dis-je.. 

XOBÉDAR.. 

Et ctuoi. ? 
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FABIO, 

Là — dessous — de bien loin 9 Lien loin "^ 
c*en est un. Monsieur^ ouij c'est un esprit^ — 
un revenant, — le majordome, — la jeuoe fem- 
me. — ciel ! c est bien pis; — voyei - vous 
une lanterne sourde ? — un homme armé ? 
— c'est notre dernier moment. 

LOREDÂN. 

Mon épée I — va la chercher. 

FABIO , prenant la bongie. 

Je ne la trouverai jamais. 

LOBÉDAN. 

Oh bien l reste pour observer tout. 

FÀBlO. 

Je verrai ma). 
Viens donc avec moi. 

FABIO. 

Sort , et cachons-nous. 

LOB ÉD AH 9 indigne. 

Nous cacher ! 

FABIO. 

Heureux si nous en avons le temps. 

ilïi sortent. La clouhe se fait entendre. ) 
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SCÈNE II. 

ALBERTI9 avec noe lantenie sourde » deoi pisto- 
lets à la ceimare. 

J*Ai entendu du bruit ; ne serait-on pas en- 
core couché P C'est saas doute cette noce. — 
Fermons tout. 

( La rampe s'élève. Il va ftnner la porte par où sont sor- 
tis les voyageurs, et les deux aaties. U alhune toutes les 
boagîps. ) 

Personne ne peut entrer ni entendre ; — 
l'épaisseur de ces portes me garantit de toute 
surprise. ( H met les pistolets sur ta tabte. ) 
Malheur au téméraire qui. Youdrait pénétrer 
un secret qui doit mourir avec moi ! — Voici 
rhcure où je dois porter à Camille de quoi 
prolonger sa triste existence ; ouvrons dou- 
cement. 

( Il pousse un secret; un grand tableau glisse sur une cou- 
lisse et bisse voir une porte ; il ouvre cette porte , et 
derrière on aperçoit une grille de fer qui laisse voir un 
escalier. Il pousse un petit guichet, et tire par cette 
ouverture une rorbeilie couverte qui était posée sur une 
des marches ; il s'écrie vivcrarat) : 

Dieu ! elle n'y a pas touché I — L'infor- 
tunée , depuis Yingt-qualre heures n'a pas 
voulu prendre de nourriture I Son dessein se- 
rait-il de terminer des jours ahhorrés? Ciel ! 
cette idée glace tout mon sang! Je veux qu'elle 
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vive , je le veux ; et si je croyais même que 
ma vue , — qu'une lueur d'espoir, — pût con- 
tribuer. — Homme faîl)le ! as-tu donc ou- 
blié ? — Elle Ycut mourir , — j'oublie tout. — 
Je ne suis né ni insensible , ni cruel, — je la 
verrai, — elle se justifiera peut - être. — Le 
son de ma voix, mes regards, mes prières; — 
je la verrai. Cette idée ne uie laisse plus un 
instant de repos. — Je lui parlerai de son 
fils ; — je Tofifrirai à ses regards ; — elle ne 
pourra résister à cette épreuve : elle nom- 
mera le coupable. Cette déférence à mes vo- 
lontés me laissera croire qu'elle est inno- 
cente. — Ouï , oui , je le croirai , et ma ven- 
geance ne retombera que sur le vil séduc- 
teur qui â abusé de sa confiance et de sa fai- 
blesse. 

l U ouvre la grille et descend deax marches ; il prend la 
lanterne sourde et regarde en bas. ) 

Elle dort , — c'est le sommeil de l'inno- 
cence. Elle prononce mon nom , celui de son 
fils. — Ah ! Camille ! — Barbare, que fais-tu ? 
tu la réveilles ; — tu lui ôtes le seul bien qui 
reste aux infortunés. 

CAMILLE, de loin , sans étro vue» 

Qui m'appelle ? 

ÂIBEBTI. 

C'est — ( je n'ose me nommer Camille, 
montez» 
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C A-X I L LE 9 s'approchant. 

Mon époux ! Dieu ! 

ÂLBEETf. 

Blontfîz , TOUS dis-je , et ne craignez riea. 
r Camille monte. ) Je la yofs , je la yois I-- 
Les forces me manquent, et malgré moi, 
mes genoux affaiblis fléchissent devant elle. 

( Il met un genoa en terre , Camille aTance lememeot. 
Elle est vêtue d'une grande robe de bure ^ise qui n'est 
serrée antour de son corps que par one ceinuire com- 
roanc; ses cBeveux sont épars et sans poodre; elle est 
pâle et a Tnir catme quoique fort triste. Alberti coati- 
nue en s'efibrçant de prendre t'air sévère.) 

Canûlle ? 

CAMI LLE 9 assise , et aTec tendresse. 

Alberti , c*est tous ! depuis sî long-tems>~ 
je croyais que jamais, — c'est vous ! Qui vous 
ramène ! est-ce ma grâce ou moa arrêt que 
vous venez m'apporler ? 

ÂtBEBTr. 

Ta grâce î 7— tu Tas refusée; il n'a tenu qu'à 
toi. — Mais cet époux outragé regrette en- 
core de n'avoir pu te l'accorder. 

CAMILLE. 

Outragé ! ah ! jamais ! — que le ciel ! 

ALBERTI. 

Ne l'offense pas , désarme-le plutôt. 
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CAMILLE. 

Il connaît mon innocence. 

▲ LBBRTI. 

Il voi^mon désespoir; — qui peut autoriser 
ce refus obstiné ? 

CAMILLE. 

La reconnaissance |)our cdui qui m'a sau- 
vé la vie ; la conscience qui ne trompe ja- 
mais 9 £t qui me dit qu'un serment est un lien 
sacré qu'aucun mortel n'aie droit de romprai. 

^ ALBERTI. 

En est-il de plus saint que celui que tu as 
prononcé au pied des autels ? 

CAMILLE. 

Je t'ai }uré d'être fidèle « msiis aussi de mé- 
riter toute ma vie ton estime , — et la mienne 
Je la perdrais aujourd'hui y si par crainte ou 
même par amour pour toi , je trahissais celui 
à qui j'ai promis le secret çt le pardon^ 

▲ LBERTI. 

Souviens-toi de l'état obscur. — 

CAMILLE. 

Je l'honore par ma résistance. 

A LBERTI. 

Dont mes bontés t*ont^irée P 
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CAMILLE. 



Je les jusliûe par la noblesse de mes seoti- 
mens. 

▲ LBEITI. 

Tu détruis tous les liens qui m'unisssaient 
ù toi. 

CAMILLE. 

Et je résiste. — Juge par là combien )'ai 
de mérite à tenir parole , juge si j'étais digne 
de toi. 

DUO. 
ALBEBTX. 

Non , 000 , jamais de ma teodiesse 
Tou cœur ingrat o'a coiioa toat le prix. 

CAMILLE. 

Cmel , joge de ma tendresse ; 
Saiu te baîr j'ai souÛcrt tes mépris. 

ALBEBTI. 

Je l'af^orais. 

CAMILLE. 
Moi , je t'adore. 

ALBEBTI. 

Je puis , je puis t'aimcr eucore. 

CAMILLE. 

Je n'ai jamais cessé : malgré tous mes tonnnoiiB.... 
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ÂLBERTI. 

£t moi, dans ma fureur, dans mes emportemeos , 

CAMILLE. 

Je m'écriais , je l'aime ! 

Et malgré sa rigueur, je sens 

Que je dirais encore de même , 

Comin<J le jour de nos premiers sermcns. 

Cruel , juge de ma tendresse , 

Sans te bair, je souflre tes mépris. 

Affreuse jalousie 1 

Tu détruis sou bonbeur; 

S / Apaise sa furie ; 

w / Que le repos règne encor dans son cœur, 
se ( 

5,\ ALBERTI. 

w I Je m'écriais , je l'aime ! 

Et si tu voulais , je le sens , 
Je le dirais encore de même, 
Comme le jour de nos premieis sermens. 

Non , non , jamais de ma tendresse , 
Ton cœur ingrat n'a connu tout le prix. 
Affreuse jalousie l 
Tu détruis mon bonbcur. 
11 n'est point de furie 
, Pareille à celle , bêlas ! qui décbirc mon cœur. 

CAMILLE. 

Depuis un an descendue vivante dans le 
tombeau... séparée de tout l'univers, je n'ai 
pas môme entendu prononcer le nom d'un 
objet bien cher à mon cœur... Alberti, daigne 

Op.-Com. en prose. 5. 29 
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me parler de lui; par pitié ^ parle-moi de 
mon fib. 

▲ IBBITI. 

Il te regrette , il te pleure ; la aouvelle de 
la mort répandue par mon ordre au momeot 
où renfei^née en ce lieu... 

CAMILLE. 

Je ne le Terrai donc plus?... Déjà depuis 
tant d'années exilée loin de lui... et tu Tiens 
encore d*éleTer une barrière éternelle entre 
nous deux ! 

▲ LBBITI. 

Écoute y Camille; ce jour est le dernier... 
le dernier. Oui , je Tiens t'offrlr ma tendresse 
ou ma haine ; le bonheur ou la captivité : tu 
peux encore choisir ; il n'y a plus qu'un jour, 
qu'une heure... C'est ton arrêt... le mien... 
je n'y survirrai p;is; mais une fois prononcé, 
rien ne pourra plus le changer. 

CAMILLE, vivement. 

£h I comment pourrais-tu ? 

ALBEBTl. 

Écoute , te dis~je ; si tu satisfais à ma juste 
demande, je cours aux pieds du roi, j'aToue 
mes torts, ma jalousie; je rejette tout sur 
luoi, et je déclare à ta famille, à l'unÎTer^ 
que tu çs innocente... Mais du moins que je 
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puisse punir le traître qui 9 par son audace... 
ou ton imprudence... (je veux l'ignorer à ja- 
mais... ) a pu causer tes maux et les miens... 
Nomme-le... qu'il périsse!... et qu'il emporte 
dans le tombeau le secret de ta fuite et de sa 
témérité. 

CAMILLE. 

Albertî, si tu te fies à ma promesse, si je 
suii digne de toi... que t'importe le nom de 
cet audacieux jeune homme? Aveuglé par sa 
passion, trompé dans ses espérances, mérite- 
t-il ton courroux ? 

▲ LBBRTI. 

Tu l'excuses ! 

CAMILLE. 

Non , mais je lui pardonne ; Camille sait 
mieux souffrir que se venger. 

ALBE&TI. 

Tu lui sacrifies ton époux, ton fils ! 

CAMILLE, donloureosement. 

Mon fils I... ne me parle plus de mon fils. 

ALBBBTI. 

Il t'aime. 

CAMILLE. 

A peine s'il a pu me connaître ! Il croit que 
je ne suis plus , et sans doute ma mémoire 
flétrie... 
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Ce iour piira tous mes toormeus ! 
Pem-tee il me dira qa'il m'aime.... 
Qu'il me plenre k tous les instaos.... 
Peat-tee tes bras caressant !.... 
Hearcm moment , bonbeor sup ié m e ! 
L'espoir.... la joie éiÛTrent tons mes sens. 

Je vais revoir le fils qae J'aime ; 

Non , je n'ai phis qa'on seul désir. 

Le voir.. . l'embcasser.... et raoorir. 

SCÈNE IV. 

ALBERTI, ADOLPHE, CAMILLE. 

l Albert! rentre tenant son fils qai a le« yeux bandes j il 
fait signe à Camille de s^asseoir et de ne rien dire; elle 
obéit, et témoi^ par ses gestes le plaisir qa'elle a de 
voir son fils.) 

ADOLPHE. 

Oc me conduis-tu donc , papa ? 

ALBBRTI. 

As-tu peur ? 

ADOLPHE. 

Papa^... je suis avec toi. 

ALiERTI. 

Il est bien d'être brave, mais Je te demande 
plus encore. 
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ADOLPHE. 

Quoi donc ! 

ALBBRTI. 

D'être discret. 

ADOLPHE. 

Je ferai tout pour te plaire. 

ALBBBTI. 

Je pense assez bien de mon fils^ malgré son 
âge 9 pour lui révéler un secret important 
d'où dépend mon bonheur. 

ADOLPHE^ avec ame. 

Oh ! papa... et vous ayez pu craindre mon 
indiscrétion ? 

ALBERTI. 

Tu es si jeune ! 

ADOLPHE. 

Je vous aime tant ! 

ALBERTI. 

Jure donc que tu ne parleras à personne.. • 

ADOLPHE. 

Je le jure. 

ALBERTI. 

A Dieu qui t'entend. 
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CAMILLE. 
ADOLPnE. 

A mon père qui me Tordonne 

ALBBBTI9 à Camille. 

Et VOUS 9 souvenez- vous de nos condi- 
tions. 

t Alberti détache le biuidean de dcssm les yetix de 

son Gis.) 

ADOLPHE 9 interdit, regardant où il est, et aperce- 
vant une femme assise. 

Une femme ici ! par quel enchantement ? sa 
pâleur... sa tristesse... ses habillemens gros- 
siers... 

ALBERTI. 

Privée de sa liberté... Une punition sévère 
cl légitime... 

ADOLPHE9 rexamiuanr. 

Qu'elle est belle! comme ses traits sont 
doux! comme ses yeux sont expressifs!... 
Ah ! papa ! Ton vous a trompé ; cette femme- 
là ne peut pas être coupable. 

CAMILLE9 dans son premier mouvemeiit. 

Ah! 

(Elle s'arrête.) 
ÀLBEBTl. 

On l'accuse. 



ACTE II, SCÈNE IV. 345 

ADOLPHE. 

Ce sont des méchaas 9 des imposteurs. 

CAMILLE. 

Aimable enfant! il prend ma défense... Je 
vous remerci<5... Que j'ai de plaisir à le voir, 
i\ Tentendre, et qu'il m'en coûte!... 

ADOLPHE. '^- 

Continuez donc... Elle «oupire... elle sou- 
pire encore. Ah ! mon papa , permettez-moi 
d'aller l'embrasser. 

ALBEJITI9 ému. 
L'embrasser ! 

ADOLPHE. 

Ah ! seulement lui baiser la main ? le vûu-< 
lez- vous bien Madame ? 

CAMILLE, lui tendant la main avec action. 

Oh ! ouï , mon.., mon cher enfant. {A Ai- 
berti, ) Je ne puis pas lui donner d'autre 
nom ? 

(Elle Tembrasse, et Tenfant l'embrasse aussi.) 
ADOLPHE. 

£ti! celui-là... est si doux! Comme elle a 
dit... mon cher enfant! papa, comme elle 
m'a embrassé ! Cela m'a fait venir les larmes 
aux yeux. Madame, si vous avez eu tort, re- 
pentez-vous bien vite. 
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CAMILLE. 

Aimable Adolphe... 

ADOLPBE9 éionné et content. 

Elle sait mon nom ! 

CAMILLE. 

Je vous rends grâces ; mais croyez que mon 
cœur est pur comme le vôtre. 

ADOLPHE. 

Tous TOjez bien 9 papa , que c'est une in- 
justice. £h I qui TOUS a accusée ? 

CAMILLE. 

Les apparences^ si souvent trompeuses. 

ADOLPHE. 

Qui vous a empêchée de vous justifier ? 

CAMILLE. 

La clémence 9 si douce au cœur qui se voit 
offensé. 

ADOLPHE. 

Et quel mal enfin a-t-on osé vous faire ? 

CAMILLE* 

Un bien grand... Je ne vois plus mon mari, 
ni mon fils. 

ADOLPHE. 

On les punit aussi ! c'est injuste. Ce pau- 
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Tre enfaot, que je* le plains!... Àh! si le ciel 
ne m*ayait point ravi ma mère , et qu'on m'en 
séparât... Vous pleurez... moi aussi!... Pleure 
donc 9 toi, mon père 9 ou je croirai que tu 
n*as pas de pitié. 

ALBERTI9 étonné et confonda. 

Adolphe ! 

ADOLPHE. 

Pardonne... mais tu as ton fils, toi ; tu ne 
sens pas la douleur d*une mère... Je ne sais 
pourquoi 9 moi 9 je Tai sentie tout de suite 9 
et il m'a semblé qu'on m'apprenait encore la 
mort de maman. 

CAMILLE^ eu larmes. 

Quelle épreuve ! 

ADOLPHE. 

Madame 9 ne peut -on pas obtenir votre 
pardon? à qui faut-il s'adresser? 

ALBERT! 9 d'une voix ferme. 

D'elle seule il dépend. 

ADOLPHE. 

De vous seule ! Ah ! demandez-le donc. 

CAMILLE. 

Sans être coupable ? 
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ADOLPHE 9 trèft-vivement. 

Qu'importe ? on vous rendra votre fils. 

ALBBRTIj d'une voix ferme. 

Aujourd'hui même; elle n'a qu'à nom- 
mer... 

ADOLPHE. 

Aujourd'hui!... nommez, nommez donc, 
Madame 9 je vous en prie à genoux. 

(Il se jette à ses pieds. ^ 
ALBERT!. 

Je me joins à lui. 

ADOLPHE. 

A genoux tous deux 9 vous le voyez et nous 
ne nous relèverons pas... N'est-il pas vrai, 
papa ? 

ALBERTI. 

Non , non, qu'elle nomme , et tout est par- 
donné. 

ADOLPHE. 

Tout, tout! vous l'entendez; que je serais 
heureux si j'avais contribué... si en ma fa- 
veur... Ah! ce serait le plus beau moment 
de ma vie... Madame, vous ne dites rien! 

CAMILLE9 avec l'accent de la douleur la plus vire. 

Que je souffre , grand Dieu ! 
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ILDOLPHE. 

Quoi! je n'obtiendrai pas?... ma... ma... 
bonne amie, je tous aimerai tant 9 je... 

CAMILLE. 

Mon fils 9 tu remportes ; il saura tout. 

ADOLPHE) transporté et étouné. 

Elle m'appelle son fils ! 

▲ LBEBTI9 transporté. 

Elle t'a nommé... c'est la preuve qu'elle va 
tout révéler. Embrasse ta mère. 

CAMILLE. 

Oui , oui 9 tu es mon fils , mon cber fils. 

( Elle le sert dans ses bras.) > 
ADOLPHE. 

Maman... toi... 

CAMILLE. 

Pouvais-je résister ? viens , viens contre 
mon sein... encore... toujours. 

(Elle Tembrasse à plusieurs reprises.) 
ALBERTI. 

Camille ! 

CAMILLE 9 soupirant. 

Je t'entends... Ah ! si j'étais sûre que l'ab- 
sence 9 que ton estime pour moi pût le dérober 
ù ton courroux... 

Up.>Com. en prose. 5. 3o 
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ALBEBTI. 

Je De promets rien : nomme , ou ton fils est 
perdu pour toi. 

CAMILLI f le reprenant et le serrant dans ses bras. 

Le perdre ! non , non , Dieu I que faire ! je 
Tais... je ne sais plus où |e suis. 

( On entend un grand bruit. > 

SCÈNE V. 

LES PRÉcéDBNS, MARGELLIN. 



MARCBLLIN j derrière nue des portes. 

MoNSiECB , des gens armés à la porte du 
château. 

ALBEBTI. 

Retire-toi , ou crains pour ta vie. 

CAMILLE. 

Que dit-il ? 

ALBEBTI 9 d'une voix conceuuée. 

Je TOUS défends d*élever la toîx. 

MABCELLIN. 

Mais enfin , Monsieur , ils veulent entrer. 
[ALberti empêche sa femme et son fils de parler,) 
De plus 9 il y a un étranger nommé Lorédan. 
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ALBBBTI. 

Mon neyeu!.. Le ciel me Tenyoîe... 

GAMII.I.B. 

Lorédan de retour ! qu'aurais-je fait! Dieu ! 
vous ayez récompensé mon courage. 

AliBERTI, à Marcellin. 

Dis-lui qu'il yienne... Camille , ce jour va 
combler tous mes vœux ; ne tarde plus à ré- 
véler ce fatal secret 9 et que Lorédan soit le 
premier instruit. Nomme... 

C A MILLE 9 avec feimeté. 

Non 5 je ne le puis 9 je ne le nommerai pas. 

▲ LBBRTI. 

Après votre parole ? 

ADOLPHE) à ses genoux. 

Maman 9 tu m'a promis. 

MAHCBLLIN j derrière la porte. 

Eh ! Monsieur , il y a un ordre du roi ; on 
parle d'un crime. , 

( On entend la clocbe. )' 
ALBERT! 9 eflrayé. 

Ciel ! qu'on arme tous mes gens ! je vais. . . 
Camille 9 rentrez ; et toi 9 Adolphe 9 suis moi. 

ADOLPHE. 

Je ne la quitterai pas.- 



î!» rAHiixc 




ILBGBTI 




Mon nis t 




GitHlLtE 




Adolphe , obéie^et. 




ADOLPHE, s'aCTOch 


ni j sa roére. 


Je ne te verrai plus. 




iLBElTl turieui, vauloiit J 


aci'Acbet i aa mae 


Mon fils!... msingratl. 


femme perfide 


[ A l'insUnl on emn 


duDerand brait.) 


LiIRÉOtN, serooBia la porle 
MsTcclliii g pp 




Mon oncle, ouvrez, ouv 


rei donc. 


ALBEBTl, âA<!olphed'n 


iw tdIi élOllfi'». 


Tiens... 




ÂDOLPBB, icngi 


t 9a mère. 


Non, DOD, je ne puis 


t'obéir... Obi 



mère, je veux mourir aveu toi. 

(LoiéJan ïeul «Uonret la porte.) 
ALBEBTl, DU dernier degré de b fuTeur. 

Eh bieni rentre, rentre donc avec elle. 
mais crains. . . tremblez , tous deux , que cette 
porte ne se rouvre jamais. 

(Il frimt lo grille Et le tahlenn, il v» pour ouvrir la porte 
qui coiidoii dons l'upparienipiu rie lor^aji, ) 
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SCÈNE VI. 

LORÉDAN, ALBËRTL 

LOBSDAIV y très^mu. 

Eh ! mon oncle , c'est vous ! dans quel 
lieu et dans quel moment puis-je tous em- 
brasser ! 

ALBEBTl , troublé. 

Que veulent-ils ? mais qu'as-tu ? 

LORÉDAN. 

Vous-même êtes troublé... l'on vous accuse 
d'un crime... si vous êtes coupable, fuyez ; 
si vous êtes innocent, venez vous justifier. 

ALBERTI. 

Me justifier? 

LOBÉDAN. 

J'ai entendu parler ces gens d'un mariage 
secret, d'une femme nommée Camille. 

ALBEBTl, surpris. 

Camille ! 

tOBÉDAN. 

Si c'était!... 

ALBEBTl. 

Continue. 

3o. 
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LOaÉDAN. 

Sa mort imprévue , cachée ù ses parens 5 
semble vous avoir été imputée. On parle d'un 
enfant disparu depuis quelques jours. Une fa- 
mille entière vous accuse ; le roi vous ordonne 
de paraître. Venez donc à Naples , trois jours 
suffisent... 

ALBBBTI5 dans an troable marqué. 

Trois jours!... pas un seul... Les malheu- 
reux ! — la faim,— la mort. — 

LOftéDAN, très-affecté. 

Votre tête s'égare, mon oncle. — 

ALBERTI, la tête perdue. 

lÉcoute , écoute , Lorédan. S'il faut que je 
parte, — il le faudra, — les {jardes. — L'ordre 
du roi , — mais tu peux me rendre le service 
le plus signalé. 

LORÉDAN. 

Ordonnez , mais hAtez-vous. 

ALBERTI, regardant de tous côlés. 

Oh ! oui , car s'ils venaient ! sache donc 
qu'ici , — dans un souterrain , — une victime 
de ma juste vengeance. — 

LOREDAN. 

Une victime ! c'est elle.— 
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ALBERTI9 d'nne voix altérép. ^ 

Ne cherche point à la connaître 9 prends- 
en rengagement sacré. Que des secours por- 
tés 5 portés par toi seul j et promptement. — 
Depuis vingt-quatre heures , l'infortunée. — 
Un être plus faible encore 5 et qui m'est bien 
cher. — Ne leur parle pas. — Tu ouvriras la 
grille 9 et sur les marches. — Tiens , voilà la 
clef; prends , Lorédan 9 prends 9 et redouble 
ici d'attention. — C'est sous cette salle. — Dieu! 
les voici. — 

( U faut que les gardes entrent sur les derniers mots. ) 

SCÈNE VII. 

LES PREGEDENS9 UN EXEMPT. 

.( L'exempt et tous ses gardes forcent la porte qui était 
restée fermée , et repoussent les domestiques qui s'op^ 
posent â leur entrée. ) 

FINALE. 

GARDES. 

CtssEZ de faire résistance ; 
C'est lui , c'est lui , c'est Alberti ; 
Qu'il soit à l'instant saisi. 

LOBÉDAV. 

Bespcctez son rang, sa naissance; 
Que je lui parle un seul instant. 
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l'exempt. 

C'est déjà trop do résistance , 
Que craint-il s'il est ionocent ? 
Iklarcbez. ^ 

ALBEBTI. 

De grâce, uu seal instant. 

( A part. ) 

Gomment lai dire... Âh l quel tourment ! 

LOBÉDAB, aut gardes. 

C'est une horrible calomnie. 

i'exempt. 

A sa femme il ôta la vie , 

Camille est morte, et peut-être son &Is. 

LOnÉDAIi. 

Camille , ô ciel ! que dit-il ? je frémis. 

CHGCUK. 

Il &at partir, le'rol l'ordoune ; 
Il faut partir sans différtn. 

LOnCDAN. 

Sans s'expliquer il m'abandonne. 
O ciel ! ô ciel ! viens m'éclairer. 

ALBCnTI. 

II (àul que je les abandoiiue , 

Je sens mon cœur se déchirer. 
( Voulant aller à Lorédun.) 

Lorédan ! 

LORÉDAN, voulant l'enibrassor. 

Alberti 1 
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ALBEBTI, à Lorédan. 
Je te les abandonne. 

CHOEUB. 

I) faut partir, le roi l'ordonne ; 
Il faut partir sans difiërer. 

LOBÉDAiff. 

Sans s'expliquer il m'abandonne , 
Ciel , ô ciel 1 daigne m'éclairer. 

ALBEBTI. 

On nous sépare , ob m'environne 
Ciel ! ô ciel ! daigne m'cclaircr ! 

(On entraîne Alberli. ) 

SCÈNE VIII. 

LORÉDAN9 ^ES DOMESTIQUES. 
LOVÉOAB. 

Est-ce un songe ? Dieu ! quel raysièie ! 
Et cette clef, qu'en dois- je faire ? 

Camille 1 où la trouver ? conuncnt Ja secourir ? ^ 
Si je tarde , il l'a dit... Camille va mourir. 

CHOEUB. 

Avec ses gard's le ▼'là parti. 
11 est coupabl', la diose «st claire. 
On nous laiss' libres , Dieu merci ; 
Profilons-en , fuyons d'ici. 
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LOBÉDAV. 

Mes amis , mes amis , de grâce , 
Daignes wi instant m'écoater. 

MABCELLIBT. 

On r*? iendrait p't-étr* nous arrêter : 
Ici plus d'an danger menace. 

LoaéDAv. 

Cette clef.... personne de tous, 
Personne ne peat la connaître ?, 
O mes amis , apprenez tons 
Qu'âne fiemme expire peot-étre. 

LAU BETTE. 

Il n'est point de femme en ces lieux. 

toaiDAB. 

Une femme mourante 
Dans mi cachot aflreoz. 

FABIO , qui entre» 

Tout semblait s'apaiser ; 
^ I Mais le tapage augmente : 
pS / Je ne sais qa'en penser. 

« A LES AUTRES. 

r« 1 

r* I Une fionme expirante ! 
Il finot la trou? er , 
Il faut la saoYer. 

MABCELLIV. 

Et cet enfant , qa'en a-t-il Êiit ?. 

LOBÉDAV. 

Dans on cacbot , tons deux , sans doote , 
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Cest lai seal qui les nourrissait.... 

C'est dans ces lieux, 

Sous cette voûte ; 
Comment y pénétrer, grands dieux ? 

TOUS. 

Victime infortunée , 

Sous la terre enfermée , 

Répondez à nos cris , 

Nous sommes vos amis. 

(Tous écoutent l'oreille penchée. Un silence subit et 

terrible. ) 

LOBÉDAS. 

Rien!... ce silence 
Ce silence est affireux. 
Hélas ! si déjà tous les deux.. .• 
Ail ! j'en frémis d'avance. 
Amis , qu'on recommence ; 
Nous serons plus heureux. 

TOUS. 

Victime infortunée , 
Sous la teriti enfermée , 
Répondez à nos cris , 
Nous sommes vos amis. 
Répondez.... Quel silence ! 
Plus d'espérance. 

TOUS très-vite. 

Partons avec courage ; 
Cherchons sans perdre un seul instant : 
Nous trouverons un passage. 
Le ciel qui nous entend 
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Secondera notre courage. 

( Id ils s*armeiit tous de flambeaux , et d'iostrumens 

pour démolir. ) 

Partons a^ec coorage , 
Cbercbons sans perdre on seul instant. 

cnŒUB. 

Redoublons de courage ; 

Marchons, 

Cherchons; 
Redoublons de courage. 

Mardions. 

; ToQS vont chercher une entrée , et Fabio rentré dans 

son logement. ) 
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ACTE TROISIÈME. 

Le tliéâtre représente ud souterrain ; une lampe est pen- 
due au milieu* on voit à gauche un escalier qui est 
censé fermé par une grille de fer , c'est-à-dire , qu'on 
voit l'intérieur de ce dont on n'a vu que l'extérieur ; un 
grand œil-de-bœuf grillé et à jour dans le fond. 



SCÈNE I. 

CAMILLE, ADOLPHE. 

CAMILLE^ assise sur un fauteuil antique, ayant sou (ils 
assis par teiTe , la tête sur les genoux de sa mère 

Voici Theure passée... la nuit entière!... et 
l'on n'est pas venu ouvrir le cachot pour y 
apporter les faibles secours qui jusqu'ici ont 
prolongé ma déplorable vie. J'ai cru enten- 
dre du bruit ! des cris éloignés ! 

e^frayans !... le saisissement.... mes forces 
épuisées 9 m'ont empêchée de répondre... Si 
ces gardes, si mon époux, sachant que Loré- 
dan... si quelque nouveau malheur que je 
n'ose prévoir... Dieux!... à jamais ensevelis 
dans cet horrible tombeau 9 expirans de dou- 
leur... d'inquiétude... de faim... Si j'étais 
seule au moins î Mais cet enfant ! éloignons 
ces funestes présages. Le ciel veille sur l'in- 

Op.-Cou). eu pruse. 5. 3 1 
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uoœoce ! il a daigne me rendre mon fiby ce 
n*est pas pour le faire expirer à mes yeux. 

RÉCITATIF. 

O ciel ! dans ma douleur aroère , 
Je .dois respecter tes décrets ; 
Si nos pleurs ne coulaient jamais , 
Il serait trop doux d'être mère. 
Biais il le faut.... contenons-nous. 

COUPLETS. 
I. 

Ce cher enfàot , sur mes genoux , 
Sur mes genoux que doucement j'agite... 
Il repose ; son sein palpite , 
Son sommeil paraît calme et doux. 
Dors , cher euÊint... Qoe je t'embrasse ! 
Ah ! tout dit à mes sens ravis, 
Qu'il n'est pas de maux que n'cflàce 
Un baiser qu'on donne à son fils. 

IL 

En te serrant contre mon cœur, 
Je ne crois plus pouvoir rien craindre. 
Non , U mère n'est pas â plaindre, 
Ce moment a uop de douceur. 

Dors, cher enfant, etc. 

Celle lampe qui va bientôt s'éteindre , 
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ih'annonce que déjà bien des heures se sont 
passées depuis que renfermés ici tous deux,.. 
Une secrète terreur... Mais mon fils se ré-^ 
veille 9 ne fesons rien paraître. 

ADOLPHE. 

Eh I maman « je me suis donc endormi en 
causant avec toi ? 

GAHlLLEf. 

Oui, et moi j'ai causé avec toi sans te ré- 
veiller. 

ADOLPHE. 

J'ai dormi long-tems , et cela m'a fait du 
bien. 

CAMILLE. 

Je t^ai regardé 9 et cela m^a fait du bien. 

A D L P HE 9 se promenant. 

Le jour ne fàrsât donc jamais ici ? 

CAMILLE 9 soupirant. 

Jamais. . . 

ADOLPHE, vivement. 

Oh I je ne désire le revoir qu'avec toi. ( // 
se trouve près des marches de l'escalier, ) Tu 
disais qu'on venait de tems en tems t'appor- 
ter. . . 

CAMILLE^ désoléer 

Rien n'a paru. 

ADOLPHE, avec vivacité. 

Ahl ah! ce n'est pas que j'aie besoin.... 
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Maman, ne ya pas t'afiliger... il n'est pas 
possible que papa nous laisse ici toujours. 

CAMILLE. 

Il ne t'j laissera pas. 

▲DOLPHC. 

Et toi I... oh! il &udra bien... Mais 5 dis- 
moi , chère maman ; pourquoi n'as-tu pas 
consenti à ce qu'il exigeait? 

CAMILLE. 

Mon ayeu aurait perdu un homme plus 
imprudent que criminel ; cependant mon 
amour pour Alberti... pour toi... allait peut- 
être l'emporter... peut-être aurais je eu la 
faiblesse de le nommer, lorsqu'un mot pro- 
noncé m'a épargné l*horreur d'un repentir. 
QueHes qu'en soient les suites , je m'en fé- 
liciterai , mon fils , si yous apprenez par mon 
exemple qu'on doit tout sacrifier, pour tenir 
la parole qu'on a donnée. 

ADOLPHE. 

O maman ! pourquoi lui as-tu donc fait ce 
serment ? 

CAMILLE. 

Il m'ayait sauyé la yie. 

ADOLPHE, vivement.' 

Il t'avait sauvé la vie ! que je l'aime ! Mou* 
rons plutôt que de le découvrir. 

CAMILLE. 

Tu ne me blâmes donc plus ? 
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ADOLPHE. 

Je t'admire : que tu as de vertus î — 

CAMILLE^ soupirant. 

Puisses-tu t'en souvenir quelquefois. 

ADOLPHE. 

Toujours, et surtout t'imiter. 

DUO. 
CAMILLE. 

Non , il est impossible 
D'avoir un plus aimable enfant. 

ADOLPHE. 

Un plus aimable ? si vraiment ; 
Jamais , jamais un plus sensible. 
Au milieu des chagrins, des larmes, 
Il est donc encor des momens , 
OÙ le ciel suspend nos tonrmeiiS , 
; Et nous fait goûter mille cliaimes ! 

ADOLPHE. 

C'est à toi.... que je les doi. 

CAMILLE. 

oh ! c'est â toi. 
Non , il est impos&ible 
D'avoir un plus aimable enfant , etc. 
( Ciimille pleurant. ) 
Nous sommes oubliés de la nature entière. 

ADOLPHE eflrayé. 
Oubliés! en ce séjour, hélas! 
Mab écoute , maman ; si mon père 

3i. 
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Ne fient ici dans sa colère, 
Qae pour m'arracher de tes bras , 
Il Taot mieux qa'il o'y Yienne pas. 

CAMILLE. 

Je le sens , il est impossible 
D'avoir on plus aimable enfaot. 

ADOLPHE. 

D'Adolphe le cœnr est sensible , 
Mais le tien est trop indolgent. 

CAMILLE, à part. 
CadioDS mes craintes ; 
Je perds toat mon espoir, 
Ne lai laissons pas voir 
Ce qui cause mes plaintes : 
CachoDS-lui ma frayeur, 
Et ma doaleor amère. 
( Haat ) 
2 I Ooi , mon fils , je Tespère , 

Ce ioar va nous rendre au bonheur. 

^ k V 

\ ADOLPHE, à part. 

M I Benfiermons mes plaintes; 

A£^tODS de l'espoir. 

Et ne laissons pas voir 

Ma douleur et mes craintes : 

Cachous bien ma frayeur 

A cette tendre mère. 

CUaul.) 

Oui , maman , je l'espère , 

Ce jour va nous rendre au bonheur. 

( lU ubitervcnl tous les deux le silence avec udc inquié- 

'.ude coQceBtrc-e.) 
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▲ DOIPHB9 à part. 

Je ne sais ce que j'ai , — une faiblesse ! — 
un froid I — Oh l si elle s'apercevait. — 

CAMILLE. 

Tu pâlis 5 mon fils ! 

ADOLPHE^ se trouvant mal. 

Non 9 maman, — je suis bien, — très-bien, 
je t'assure. 

CAMILLE. 

Tu me trompes , — tes mains glacées. — 
Cher enfant ! — le défaut d'air ! — le be- 
soin. — 

ADOLPHE, se jetant dans son sein. 

Tu souffres les mêmes maux que moi ; 
pourquoi ne sais-je pas de même les sup- 
porter ? 

CAMILLE. 

Je suis accoutumée à l'humidité de ce ca- 
yeau ; mais toi, — mais ton âge ! {Les mains 
élevées au ciel, ) Mon Dieu t prends pitié 
d'une malheureuse mère ; donne -moi des 
forces , que je réchauffe ce pauvre enfant. 

( Elle lui récBauflfe les mains avec son haleine. ) 
ADOLPHE, d'une voix très-faible. 

Maman , ne te désola pas , j'ai encore de 
la force , — j'ai encore. — 

( Sa Tiois s'éteint toat-à-fait. ), 



3G8 CAMILLE. 

CAMILLE. 

11 s*éTanoait ! que faire ? meo fils ! — Adol- 
phe! {Elle cherche à le faire revenir. Avec 
joie. ) Il me serre la main. — Dieu J il Ta- 
bandonne. — Il se meurt. — O désespoir! je 
suis mère ; ah ! je le sens bien 9 je suis mère ! 
Hais quelle lueur ! — jamais une clarté sem- 
blable n'a pénétré. — Viendrait-on ? — {Ce 
sont les flambeaux gui ont passé près les sou- 
piraux du souterrain. ) Mon fils ! ( Elle lui 
prend les mains. ) Ranime - toi ; regarde. 
( L'enfant soulève sa tête. ) Tout disparaît , — 
tout. — {La lampe s'éteint. ) Cette lampe qui 
s'éteint J les ténèbres ajoutent à l'horreur. — 
Alberti ! — Lorcdan ! — Au secours. — {Elle 
est au désespoir. ) Il n'est plus d'espérance, — 
plus d'es — pé — rance. — Embrassons-nous , 
mon fils; serre-moi dans tes bras, et mou- 
rons ensemble. {lis se tiennent serrés dans les 
bras Vun de Vautre , et dans un silence ef- 
frajant. On joue une ritournelle. ) N'enleuds- 
jc pas des coups ? — la voftle qui retentit. — 
Oh ! oui , oui. — 



AIR ET MORCEAU d'eNSESIBLE. 



Ciel, protecteur dcsmalhcuieax, 
Ab! sois toacbé de ma prière ; 
Sur cet enfant jette les yeux , 
Exauce les vaux d'une mère. 
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C H ce u n , très-dioi gn c . 
Camille ! 

CAMILLE. 

£st-cc une. erreur? mon tils, écoutons bien. 

CHoeUB, de même. 
Camille! 

CAMILLE. 

L'entends-tu , cette voix qui m'appelle ? 
Si c'était?... le bruit cesse... et je n'entends plus rien. 

CHOEUR, prèsetfort 

Camille! 

CAMILLE, afiaiblie , emmenant son fils vers le bruit. 

Me voici , me voici 

CHoeuB. 

C'est bien elle. ^ 

Camille , nous venons vous sauver tons les deux. 

CAMILLE, rappelant toutes ses forces» prenant son fils 
dans ses bras , et le portant presque. 

Sauvez , sauvez mon fils , c'est tout ce que je veux. 

( Les forces lui manquent. ) 

ADOLPHE, à genoux , et priant pour sa mèr». 

Pauvre mère , quel soit affreux ! 

Ciel , protecteur des malheureux , 

Ah! sois touché de mn prière, 

Exauce en ce moment les vœux , 

Les VOEUX que je fais pour ma mère. 

( Alors des pierres tonnbpnt , le soupirail s'écroule ; Camille 
éperdue, fuit un cri, et ne pense qu'à garantir son fils 
qui , de son côté, tremble pour elle. Lvs travailleurs, avec 
des Qambcuux , contens d'avoir rcusôi , k'arrcient , et sont 
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CAMILLE. 



assis comme en amphilliëâlre sur les rainei. Lorédan d» 
Cl- 11(1 , suuic , s'élance , et tombe aux pieds de Camille.) 

CHOEUB OÉHÉBÂL. 

Ciel , (n-otcctcur des malhearem , 
Tu viens d'exaucer ma prière : 
Ce moment comble tous nos vceoz , 
Nous sauvons le &b et le mère. 

Camille !... tous, l'épouse d'AIbertî !.. Ah! 
je vois à présent... 

GAMILLB. 

Lorédan!... mon libérateur I... la cause de 
tous mes maux ! 

Je Tiens les faire cesser. 

CÂHILIB. 

Ah ! jamais. . . Et mon époux !.. . 

LORéDAV. 

Un ordre du roi le conduit à Naples : on l'ac- 
cuse de votre mort. 
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ACTE III, SCèNE II. 371 

SCÈNE II. 

LES PAÉGEDENS, LAURETTE, accoui^t 

LAVRETTE. 

Il revient 5 ils reyiennent tous. 

CAMILLE. 

Alberti ? 

LORÉDAN. 

Comment? 

LAVRETTE. 

Quand il a vu qu'il fallait vous abandonner 
dans le souterrain ; quand il a réfléchi que 
Monsieur , à qui il n'avait pu dire que quei- 
q*ijs mots, n'en trouverait peut-être pas l'en- 
trée ; que son (ils, que sa femme... la pitié 
l'a emporté. Qu'ello vive , s'cst-il écrié, qu'ils 
vivent tous deux î je veux les délivrer , les 
voir heureux et mourir. . Alo s il a tout 
avoué , et v'ià qu'on le ramène à rîuslant. 



>j% CAMILLE. 

SCÈNE III. 

LBsnic£D»s, ÂLBERTI, L'EXEMPT, les 

GABDESy LES DOMESTIQUES, FABIO , etC. 

ÀLBEBTI. 

Ma feiDme ! moD fils ! les voici , je ne veux 
plus les quitter. 

l'exempt. 

Votre mari vous accuse , il a fait plus , il 
TOUS a puoie : si yous êtes innocente , rien 
ne peut le justifier , et je deviens moi-même 
son accusateur. 

CAMILLE. 

Si je suis innocente!... Alberti... 

L*E X B M P T. 

Mérite toute la rigueur des lois. 

CAMILLE, perdant connaissance. 

Oh ! je suis coupable. 

A LBERTI , très-vivement. 

Non, celle qui dans Tinstant a pu consentir 
à laisser soupçonner son honneur pour me 
sauver, celle qui a pu s'immoler pour être fi- 
dèle à son serment , mérite d'être crue quand 
elle assure n'être pas coupable. 



ACTE III, SCÈNE III. 373 

lOaÉDAN. 

Apprenez... 

ALBEBTI9 aux genoux de Camille. 

Mais toi, me pardonneras-tu?... Ah! tu 
dois me haïr. 

CAMILLE. 

Jamais. N'es-tu pas son père ? 

ÀLBERTI. 

Chère Camille ! 

lohedàn. 

C'est sur moi seul que doit tomber toute 
la sévérité de la justice; c'est moi qui ai causé 
tous leurs malheurs. 

ÀLBERTI. 

Quoi ! c'est toi?... 

LOBÉDÀN. 

J'ignorais vos liens. 

ADOLPHE. 

Papa, il lui a sauvé la vie. 

ÀLBBBTI, û Lorédnn. 

Ce service efface tous tes torts. Mes amis , 
aidez-moi à réparer les miens. 

LORÉDAN. 

Parlons pour Naples , courons justifier Al- 
bert! 

Op.-Com. en prose. 5. 32 



374 CAMILLE, ACTE III, SCÈNE III. 

CAMILLE. 

Oui ; mais ayant de quitter ce lieu où j'ai 
rersé tant de larmes , permets , ô mon Dieu ! 
que je te remercie de m*avoir rendu, à la fois, 
rhonneur, mon époux et mon fils... 

GHOEUA. 

Ciel, protecteur des malheureux, etc. 



FIS 0£ CAMILLE. 
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